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La nuit glaciale de janvier semblait
avoir rendu Paris à jamais immobile, le froid vif retenant les habitants chez
eux ; seule, de temps à autre, une voiture passait, rapide, tel un grand
poisson fuyant l’emprise d’une eau en train de se solidifier sous le gel. Il
était minuit et demi et, dans cette solitude quasi polaire, Bob Morane et Bill
Ballantine marchaient côte à côte, les mains dans les poches, le manteau ouvert,
sans écharpe, tout à fait comme si le froid – pas plus que la chaleur d’ailleurs
– n’avait prise sur eux. Le premier – Bob Morane – était grand, à la fois mince
et costaud, avec l’allure souple d’un acrobate descendu de son trapèze ; son
visage tanné par les intempéries s’éclairait de deux yeux gris aux regards un
peu lointains qui, au-delà des murs de la ville, semblaient chercher l’aventure
et, par là même, la provoquer. Bill Ballantine, lui, dominant son ami d’une
bonne demi-tête, se contentait de balancer nonchalamment ses épaules de
catcheur poids lourd, tandis qu’au passage l’une ou l’autre enseigne au néon, qu’on
avait oublié d’éteindre, faisait flamboyer sa chevelure rousse, lui donnant des
aspects de soleil couchant.


— Vous y comprenez quelque
chose, vous, commandant, à ce drôle de rendez-vous ? commença Bill
Ballantine, visiblement préoccupé. Pour moi, ça me fait l’effet d’un problème
de mathématiques écrit en chinois par un poulpe martien. À moins que ce ne soit
un canular…


— Évidemment, reconnut Morane, tout
cela peut nous paraître plutôt énigmatique. Mais, de toute façon, nous saurons
bientôt à quoi nous en tenir…


Bob Morane s’interrompit, demeura un
instant songeur, pour reprendre :


— Il y a cependant quelque
chose dans ce message qui me porte à croire qu’il ne s’agit pas d’un canular. Je
cherche une explication…


— Oh ! soyez rassuré, je
ne me fais pas de bile, fit le géant avec insouciance. Si vous cherchez une
explication, vous en trouverez une, qu’elle soit bonne ou mauvaise…


— Réfléchis, mon vieux, reprit
Morane, sans paraître avoir entendu la remarque un peu narquoise de son ami. Le
nom dont était signé le message, Civanalas, ça ne te dit rien ?


— Civanalas ?… Ça me dit
tout simplement que c’est un nom bizarre et qui m’est complètement inconnu… J’ai
beau chercher dans ma petite cervelle, cela ne me rappelle rien. J’aurais
préféré que ce poulet soit signé Vercingétorix. Au moins, on aurait su de qui
il s’agissait…


— Et pourtant, dit encore
Morane d’un air songeur, je suis sûr que la solution, de l’énigme est là, cachée
dans ces quatre syllabes : ci-va-na-las.


Et, soudain, il se frappa le front
en s’exclamant :


— Ça y est, j’ai trouvé !
Ce vieux Théophraste ! Ce ne peut être que lui… Pas de doute !


— Je savais bien que vous
finiriez par trouver, commandant, constata paisiblement Bill Ballantine. Mais avouez
qu’expliquer Civanalas par un nom comme Téophraste, ce n’est pas régulier ;
tout comme si je vous demandais la signification d’Abracadabra et que, vous me
répondiez que cela veut dire tacataczouinzouin… Honnêtement, je ne pense pas
que l’on puisse s’appeler davantage Théophraste que Civanalas…


Le regard étincelant, Morane se
pencha vers son compagnon et lui cria dans l’oreille, articulant chaque syllabe :


— Sa-la-na-vic ! Alors, ça
ne te dit toujours rien, grand lourdaud ?


Ballantine sursauta et, le visage
illuminé par une soudaine compréhension, il s’exclama :


— Théophraste Salanavic !…
Mais bien sûr, c’est clair comme de l’eau de roche… Faut pas vous gargariser d’avoir
trouvé, commandant… N’importe qui, à votre place…


Le géant s’interrompit, hocha la
tête et reprit :


— Ce bon vieux Théo ! Une
paye qu’on ne l’a plus vu… Croyez-vous qu’il lui soit arrivé quelque chose de
désagréable ?


— J’en ai peur, Bill… s’il s’agit
de lui bien entendu. Calé comme il est, il peut à tout moment avoir fait
quelque nouvelle découverte scientifique capable d’intéresser l’une ou l’autre
puissance étrangère, amie ou non… Bien sûr, ce n’est là qu’une hypothèse… Nous
verrons quand nous serons à ce bar Navy, où l’on nous donne rendez-vous…


Mus un peu par la curiosité, et
beaucoup par l’inquiétude, ils accélérèrent machinalement le pas. Au bout de
quelques secondes, Bill reprit la parole.


— Vous devez avoir raison, commandant.
Si je me souviens bien, Théophraste Salanavic faisait des expériences assez
poussées de physique nucléaire. Il est fort possible qu’il se soit mis dans
quelque sale pétrin… Mais si ça ne vous fait rien, avant que nous ne soyons
arrivés, j’aimerais relire ce message…


Morane tira de sa poche le
pneumatique reçu une heure auparavant, et il le tendit à son ami. À la lueur d’une
suspension électrique, Bill lut à mi-voix :


 


Danger immédiat. Une heure du
matin Navy. Civanalas.


 


— Hum, conclut le colosse. Un
peu trop bref à mon goût. J’espère que nous avons interprété correctement ce
rébus et que c’est bien au bar Navy, où nous nous rendons de ce pas, que
l’auteur du message nous a donné rendez-vous…


— Je l’espère également, Bill, sinon…


Les deux noctambules venaient d’atteindre
le Navy, dont ils poussèrent la porte. Seuls, deux consommateurs
attardés s’accoudaient au comptoir et, à aucun moment, ils ne parurent prêter
attention aux nouveaux venus, ce qui laissait supposer qu’ils n’attendaient
personne.


Sans se presser, Morane contourna l’angle
du bar et se dirigea vers la minuscule arrière-salle de l’établissement. Cette
arrière-salle était vide. Bob et Bill ne purent s’empêcher d’échanger des
regards contrits. Instinctivement, sans s’être concertés, ils consultèrent
leurs montres. Une heure pile du matin ! Ils se demandèrent anxieusement s’ils
ne s’étaient pas trompés d’endroit, s’il n’existait pas d’autres établissements
portant le nom de Navy dans l’immense Paris. Pourtant, fouillant dans
leur mémoire respective, ils n’en voyaient aucun autre, à moins d’une très
récente installation. Pour en avoir le cœur net, Morane se dirigea vers le
barman qui, tout en essuyant des verres, les observait du coin de l’œil.


— J’aurais besoin d’un
renseignement, fit Bob en affichant une certaine indifférence. Existerait-il un
autre bar portant le même nom que celui-ci, à Paris ?


Pour toute réponse, le barman
consulta la pendule électrique accrochée au-dessus du percolateur, puis il dit,
en considérant attentivement Morane de cet œil scrutateur que possèdent
certains barmen qui ont l’habitude de « photographier » leurs clients :


— Hum… Ça doit être vous, pas
de doute. Mais auparavant, permettez-moi de vous poser à mon tour une question :
est-ce bien un pneumatique qui vous a amenés ici ?


Morane le regarda fixement dans les
yeux, subitement intéressé.


— C’est bien un pneumatique qui
nous a amenés ici, en effet, assura-t-il. Nous voudrions savoir de quoi il s’agit
exactement…


L’homme se gratta le front, qu’il
avait passablement dégarni, et il répondit :


— Hum… Je ne vous apprendrai
pas grand-chose, sinon qu’une jeune dame est venue il y a un quart d’heure à
peine. Elle m’a remis un message pour vous… heu… pour vous, si vous êtes bien
monsieur Morane… peut-être pourriez-vous, d’une façon ou d’une autre, m’enlever
le moindre doute…


Sans paraître se formaliser des
exigences du barman, Morane exhiba sa carte d’identité, sur laquelle l’autre
jeta un rapide regard, pour dire aussitôt :


— Excusez-moi, monsieur Morane,
mais vous comprenez, la jeune dame a tellement insisté, prétendant qu’il s’agissait
d’une question fort grave… Il était de mon devoir de…


C’était à peine si Morane écoutait. Il
se contenta de penser : « Devoir, tu parles !… La jeune dame a
dû te refiler un substantiel pourboire, pour que tu t’acquittes aussi
scrupuleusement de ta mission… »


Le barman tendait à son
interlocuteur un morceau de papier plié en quatre, en disant :


— Voilà, monsieur Morane… Elle
m’a remis ceci pour vous…


Déjà, d’une main preste, Bob s’était
emparé du papier et le dépliait. Le message, griffonné à la hâte, ne comportait
que deux lignes. Il disait :


Je suis suivie. Mon père et moi
sommes en danger de mort. Vous attends amorce autoroute de l’ouest, Sandra
Salanavic.


 


— Vous aviez raison, commandant,
s’exclama Bill qui avait lu par-dessus l’épaule de son ami. Mais j’ignorais que
Théo eût une fille !


Sans paraître avoir entendu les
paroles de son ami. Bob Morane, le front barré d’un pli soucieux, s’adressa à
nouveau au barman.


— Et cette jeune dame ne vous a
rien dit d’autre ? demanda-t-il.


Le serveur secoua la tête.


— Hum… Non… Elle paraissait
nerveuse, inquiète. Après m’avoir remis le message et un bon pourboire, elle
est ressortie aussitôt et, de mon bar, je l’ai vu appeler un taxi qui a démarré
et disparu. C’est tout ce que je puis vous dire…


— Merci, fit simplement Morane
qui avait toute autre chose à faire que perdre son temps en vaines formules de
politesse.


Déjà, suivi par Bill, il quittait le
bar.


Pendant que, sur le trottoir, les
deux amis guettaient le passage d’un taxi, Bob expliqua rapidement :


— Je me souviens que, jadis, Théo
m’a parlé de sa fille Sandra. À l’époque, elle étudiait dans une faculté de
province, et c’est sans doute pour cette raison que nous n’avons jamais eu l’occasion
de faire sa connaissance. Si j’en juge par les termes de son message et la hâte
qu’elle a mise à l’écrire, elle doit être follement inquiète pour son père. Sûr,
il se passe quelque chose de grave… J’ai l’impression, Bill, que nous voilà
embarqués à nouveau dans une drôle d’histoire. Pourvu que nous réussissions à
contacter Sandra à temps…


— Si seulement un taxi pouvait
s’amener, grogna Bill. Toujours la même chose : quand on n’en a pas besoin,
ils grouillent autour de vous comme les poux sur le crâne d’un chamelier, mais,
quand il vous en faut un d’urgence, c’est nib de nib…


— Tu as remarqué, enchaîna
Morane, que cette fois le message était correctement signé : Salanavic.
Je suis intimement persuadé que Théo nous a expédié le pneumatique, sachant que
nous arriverions bien à deviner le truquage de la signature. Cette précaution
vise sans doute à nous faire comprendre qu’il est indispensable de garder le
secret le plus absolu sur toute l’affaire… Qu’en penses-tu ?


— Ce que j’en pense, fit le
géant, c’est que nous perdons ici un temps précieux à attendre un taxi qui ne
semble pas vouloir venir… Si seulement nous avions pris la Jag…


— Je te ferai remarquer que tu
as insisté personnellement pour venir à pied, prétextant que tu prenais de l’embonpoint
et qu’un peu de marche ne te ferait pas de mal. Tu bois du whisky, comme un Écossais
que tu es, et tu te plains de devenir aussi gros qu’une baleine. Tu sembles
oublier, mon vieux, que l’alcool est aussi un aliment…


Le géant étouffa un gros rire.


— Faut quand même bien que je
me nourrisse, commandant… Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent donc, ces maudits
taxis ? La bataille de la Marne est pourtant terminée depuis longtemps…


— En voilà un, fit Bob. Enfin !


Morane avait fait un signe et le
taxi vint se ranger au bord du trottoir, tout près des deux amis qui, rapidement,
prirent place à l’intérieur.


— Autoroute de l’ouest, jeta
rapidement Morane au chauffeur. Un bon pourboire si vous battez tous les
records !


Dans un crissement de pneus, le taxi
bondit, prenant le premier virage sur les chapeaux de roues.


Douze minutes plus tard exactement, la
voiture freinait brusquement à l’entrée du pont de St-Cloud. Le conducteur se
tourna vers Morane et demanda avec un sourire :


— Satisfait, patron ?


— Et comment ! fit Bob en
gratifiant l’homme d’un pourboire royal. Si jamais je décide de courir à
Indianapolis et que j’aie besoin d’un coéquipier, je vous ferai signe, mais moi
je resterai tranquillement sur la ligne de départ, droit dans mes bottes. Un
peu de prudence n’a jamais nui à personne…


Les deux passagers mirent pied à
terre et quand le taxi, après un magistral demi-tour, se fut éloigné en
direction de Paris, ils jetèrent des regards scrutateurs autour d’eux essayant
de distinguer quelque part une silhouette féminine. Ils ne devaient en
découvrir aucune. Pourtant, la circulation étant fort peu dense, ils auraient
dû apercevoir infailliblement Sandra Salanavic si elle s’était trouvée là.


— Pas la moindre trace de la
demoiselle, hein, commandant, fit Ballantine. Je vais réellement finir par
croire que quelqu’un nous a monté un bateau…


Un taxi freina et s’immobilisa à une
centaine de mètres de l’endroit où se trouvaient les deux amis. Une jeune femme
en descendit, regardant dans toutes les directions, comme si elle cherchait à
la fois quelqu’un et appréhendait quelque chose. Ses cheveux noirs et lisses
brillaient comme du cuir verni sous la lumière des suspensions électriques.


— Ce ne peut être qu’elle, Bill.
Allons-y !


Mais, au moment où tous deux
allaient s’avancer vers la nouvelle venue, une grosse limousine noire s’arrêta
à la hauteur de celle-ci. Les portières s’ouvrirent et deux ombres s’élancèrent
vers la jeune fille qu’elles encadrèrent pour, la saisissant sous les bras, l’entraîner
rapidement à l’intérieur de la voiture.


Les réactions de Bob Morane et de
son ami devant cet enlèvement non dissimulé avaient été d’une rapidité extrême.
Déjà, lancés à fond de train, ils galopaient vers la limousine. Ils ne purent l’atteindre
cependant, car, dans des crissements de pneus, elle avait démarré, fonçant dans
leur direction. Deux coups de feu, tirés par les vitres baissées des portières,
claquèrent et Bob et Bill ne purent que se jeter instinctivement sur le sol, boulant
sur eux-mêmes afin d’échapper aux balles qui, selon toute évidence, leur
étaient destinées. Le bolide les frôla de justesse, tous feux éteints, et s’enfonça
dans le tunnel à une allure de Grand-Prix. Bob Morane se releva d’un bond, imité
avec un temps de retard par Bill.


— Trop tard ! ragea le
Français. Ils nous ont eus de vitesse. Pas de mal, mon vieux ?


Le colosse secoua la tête.


— Pas de mal, assura-t-il, à
part mon pantalon qui en a pris un coup aux genoux. Pas de chance non plus. À deux
secondes près, on tombait à bras raccourcis sur les malfrats de la limousine, on
les décousait comme des pantins de son et on sauvait cette pauvre Sandra, si c’était
bien d’elle qu’il s’agissait évidemment… La malheureuse doit être terrorisée ;
peut-être même pense-t-elle que nous avons été touchés par les balles et
a-t-elle perdu, par le fait même, tout espoir d’être secourue.


Rapidement, Bob Morane tira son
carnet d’adresses de la poche intérieure de sa veste.


— La piste est quasi
inexistante, dit-il. À mon avis, il nous faut remonter aux sources, c’est-à-dire
au domicile de Théophraste. Peut-être y trouverons-nous un indice. En visitant
son laboratoire, nous pourrons également savoir à quel genre de travaux il se
livrait ces derniers temps…


— Si je me souviens bien, intervint
Bill, le professeur Salanavic avait changé d’adresse voilà quelques années. Nous
n’avons pas eu de ses nouvelles depuis. Comment allons-nous savoir où il habite ?


— Nous allons nous rendre à l’adresse
inscrite dans mon carnet, décida Morane, et en partant de là, c’est bien le
diable si nous n’arrivons pas à connaître son domicile actuel. De toute façon, nous
n’avons pas le choix.


Tout en parlant, Bob feuilletait
rapidement le carnet. Au bout de quelques secondes, il s’exclama :


— Voilà, j’ai trouvé : 4 avenue
Pasteur, à Nice. On y va ! Le temps de prendre quelques hardes et de
récupérer la Jag devant ma porte…


— Nice, fit remarquer Bill, on
n’y est pas encore. Si seulement, on pouvait dénicher dare-dare un taxi…


À peine l’Écossais venait-il de
lâcher ces paroles qu’un taxi amorça le virage conduisant au tunnel. Tout à
fait comme s’ils apercevaient un ange sauveur, Morane et Bill se ruèrent en
direction du véhicule tout en faisant de grands signes des bras. Le taxi – une
404 – freina à leur hauteur. Ils grimpèrent à bord et se laissèrent tomber sur
les coussins en poussant un double soupir de soulagement.


— Vraiment, constata Ballantine,
on peut dire que cette tire tombe à point. Un vrai miracle…


Déjà, Morane s’était penché vers le
chauffeur pour lancer :


— Quai Voltaire ! Et n’ayez
pas peur d’écraser le champignon, on est pressés !


 


*


 


Un quart d’heure plus tard, la 404 s’arrêtait
devant l’habitation de Bob Morane, quai Voltaire, et un nouveau quart d’heure
plus tard, après avoir jeté dans le coffre quelques maigres bagages, les deux
amis prenaient place dans le cockpit de la puissante Jaguar noire de Morane –
« noire comme un des anges de la mort », affirmait Bill Ballantine
qui, en bon Écossais, avait l’imagination facile.


Un nouveau quart d’heure et le
bolide s’élançait sur l’asphalte brillant de l’autoroute du sud. Morane tenait
le volant et ni son ami ni lui-même, malgré l’heure déjà tardive, ne
ressentaient le moindre besoin de sommeil, tant leur tension nerveuse était
grande, tant la volonté d’action les possédait jusqu’à les faire agir dans un
état second où la raison n’avait plus part. Morane appuyait sur la pédale des
gaz jusqu’à la limite de sécurité. L’aiguille du compteur kilométrique oscillait
sans cesse entre les 150 et 200 kilomètres à l’heure, suivant l’état et les
sinuosités de la route. Bob avait son véhicule bien en mains et il le
conduisait avec une maîtrise absolue. Les faisceaux lumineux des phares
trouaient l’obscurité, tout à fait comme s’ils avaient voulu, à la façon de
scalpels, creuser un chemin à la Jaguar dans la chair froide et noire de la
nuit.


Les secondes, les minutes, les
heures s’écoulèrent et, sans cesse, Bob maintint cette allure infernale, laissant
derrière lui les villages endormis, tandis que d’heure en heure les villes s’égrenaient
au passage : Nevers, Moulins, Lyon, Valence, Avignon… Marseille bientôt, puis
Nice.


L’aube s’était levée aussi grise qu’une
sinistre ballade de condamnés ; puis un froid petit soleil d’hiver montra
son disque pâle au-dessus de l’horizon. Les dents serrées, Morane menait
toujours un train d’enfer, ses yeux durs fixés sur le ruban interminable de la
route, tandis que la radio diffusait en sourdine les dernières scies à la mode
et, de temps à autre, un bref flash d’actualité. Bill, calé sur le siège du
passager, les jambes arc-boutées contre le plancher pour amortir le choc des
reprises à chaque virage, semblait somnoler.


— Encore une heure, dit enfin
Morane, et on est rendu…


— Jolie moyenne, constata
Ballantine en jetant un regard à sa montre. En arrivant à Nice, je prendrai
volontiers une bonne douche ; et un grand verre de remontant…


— Désolé de te décevoir, Bill, jeta
Morane, mais nous livrons une course contre le temps et chaque minute perdue
diminuerait nos chances de tirer nos amis des griffes d’un adversaire dont nous
ignorons encore l’identité… et la puissance. La première chose que nous ferons
en arrivant à Nice, c’est de nous catapulter au 4 de l’avenue Pasteur…


Bill Ballantine grogna, mais, intérieurement,
il approuvait Morane. Il soupira comiquement, se détourna et, aussi
discrètement que possible, il lampa une gorgée de whisky d’une petite flasque
de métal tirée de sa poche.


— À ta santé, Bill, fit
ironiquement Morane qui était sensé ne pas avoir remarqué ce geste.


Cette petite plaisanterie rituelle
les détendit tous deux, et ils rirent silencieusement.


Une heure plus tard, la Jaguar
pénétrait dans la banlieue niçoise. Morane connaissait bien la ville et il n’eut
aucun mal à trouver l’avenue Pasteur. Il gara sa voiture devant le numéro 4 et
tous deux mirent pied à terre avec un plaisir manifeste. Dix heures de route à
un train d’enfer, cela représente une performance assez éprouvante, même pour
des hommes possédant la résistance physique et morale des deux amis, surtout si
l’on ajoute à cela une nuit sans sommeil… Ce fut donc avec délices qu’ils
détendirent leurs membres un peu engourdis et franchirent les quelques mètres
les séparant de la loge de la concierge. Bob frappa à la porte vitrée et, quelques
secondes plus tard, une femme assez âgée apparut, le regard interrogateur.


— Bonjour, madame, fit Morane
aussi civilement que possible. Peut-être pourriez-vous nous fournir un petit
renseignement…


— Je ferai mon possible, monsieur,
répondit la concierge qui, en digne pipelette, se sentait déjà envahie par la
curiosité.


— Voilà, reprit Morane avec un
sourire engageant, nous sommes de vieux amis du professeur Salanavic. Il y a
près de trois ans que nous n’avons plus de ses nouvelles. Tout ce que nous
savons de lui, c’est qu’il a déménagé. Nous sommes de passage à Nice et… Est-ce
que, par hasard, vous connaîtriez sa nouvelle adresse ?


— Salanavic, dites-vous ? Eh
oui, peuchère ! Il y a déjà trois ans de cela en effet. Comme le temps
passe, mon bon monsieur ! Enfin, si vous voulez attendre une petite minute,
je vais voir si je ne lui ai pas fait suivre du courrier à cette époque. Je
dois avoir l’adresse écrite quelque part dans mon cahier… Si vous voulez
attendre un peu…


La bonne dame disparut et les deux
amis attendirent patiemment, en espérant qu’elle n’ait pas égaré la précieuse
adresse. Peu après cependant, la concierge revint en trottinant, un sourire
réjoui sur son visage ridé.


— Je l’avais gardée ! clama-t-elle
triomphalement. Et mon défunt mari qui affirmait que je n’avais pas d’ordre. Il
habite à présent au 29 de l’impasse Grimaud. Je veux parler du professeur
Salanavic, bien sûr. Mon pauvre mari, lui…


— Merci, madame, coupa Morane
en essayant de dissimuler son impatience. Vous avez été très aimable…


Les deux amis regagnèrent la Jaguar
qui démarra presque aussitôt.


— L’impasse Grimaud, fit Bob, cela
doit se trouver à la sortie de la ville, en direction de Cagnes-sur-Mer. Allons-y
presto !


Peu de temps après, la voiture
freinait rudement sur le chemin rocailleux de l’impasse. Celle-ci était
complètement déserte. Quelques maisons d’aspect modeste, aux peintures
écaillées, aux fenêtres et aux portes disjointes, deux ou trois hangars
désaffectés, composaient tout le décor. D’instinct, Morane marcha, suivi de
Bill, vers le bout de l’impasse où se dressait une villa un peu plus imposante
que les autres et prolongée par une sorte de vaste remise. Au-dessus de la
porte, le chiffre 29 pouvait se lire, bien qu’à demi effacé par les intempéries.
Énergiquement, Morane tira sur le cordon de la sonnette, mais celui-ci lui
demeura dans la main, cassé net.


— Alors, commandant, fit Bill, vous
ne connaissez plus votre force ?


Morane ne répondit pas et se
contenta de frapper du poing sur la porte ; seul le silence répondit à cet
énergique appel. Ils attendirent encore deux bonnes minutes, puis Morane
commença à perdre patience.


— La villa semble abandonnée, dit-il.
Nous allons être obligés de faire quelque chose de pas très légal, Bill. Qu’en
penses-tu ?


— La même chose que vous, commandant.
De toute façon, le professeur est un ami et je sais qu’il approuverait notre
acte… L’impasse est déserte et une serrure ne nous a jamais fait peur, à nous
qui sommes un peu mécaniciens. Quant aux mandats de perquisition, ils sont
moins faciles à obtenir qu’un aller-retour pour la Lune…


Tous deux se mirent aussitôt à la
recherche d’un morceau de fil de fer. Lorsqu’ils l’eurent trouvé, Morane en fit
rapidement un passe-partout dont il se servit pour crocheter la serrure. Quand
celle-ci fut débloquée, ils pénétrèrent en hâte dans la villa et refermèrent la
porte derrière eux. Aussitôt, ils entreprirent de visiter les lieux, mais ils
ne découvrirent tout d’abord rien qui leur semblât valoir la peine d’être noté.
La poussière recouvrant les meubles du salon indiquait clairement que celui-ci
n’avait pas été habité depuis pas mal de temps. Cette certitude inquiéta
quelque peu les deux visiteurs clandestins, mais ils poursuivirent néanmoins
leur inspection de la villa, avec l’espoir de découvrir un petit indice, si
minime fût-il, qui leur permît de retrouver la trace du savant disparu et de sa
fille. Os explorèrent toutes les pièces, depuis le salon poussiéreux jusqu’aux
chambres du premier étage en passant par la cuisine, mais sans rien découvrir. Un
peu découragés par cet insuccès, ils allaient abandonner, quand Morane remarqua
une curieuse inscription gravée à l’aide d’une épingle dans le marbre de la
cheminée d’une des chambres de l’étage. Il lut à haute voix :


 


Obal. Evac. Terces. Civanalas.


 


— C’est Théo qui a écrit cela, pas
de doute, conclut le Français. Il a signé comme sur le pneumatique. Et si on
inverse les lettres de l’inscription, on obtient : Labo. Cave. Secret
Salanavic. Les caves, Bill ! Comment n’avons-nous pas pensé à les visiter ?
Nous sommes impardonnables…


Quatre à quatre, ils descendirent les
escaliers menant au rez-de-chaussée, pour gagner aussitôt la cuisine où Bob
avait repéré une porte ne pouvant mener qu’aux sous-sols. Mais cette porte
était fermée au verrou de l’autre côté. Sans hésiter, les deux amis, unissant
leurs forces, se jetèrent de tout leur poids sur le battant qui tint bon
pendant quelques secondes, pour finalement être arraché de ses gonds, révélant
ainsi un étroit escalier de pierre qui s’enfonçait dans le sol. Ils le
descendirent marche par marche, s’éclairant d’un Stylo-torche que Bob avait
tiré de sa poche. Ils suivirent un bref couloir et s’arrêtèrent stupéfaits. Le
maigre faisceau de la torche éclairait, non pas de vulgaires caves, mais un vaste
laboratoire ultra-moderne, doté de tous les perfectionnements dont pouvait
avoir besoin un savant spécialisé dans les recherches de physique nucléaire.


— Ah çà ! s’était exclamé
Bill, c’est prodigieux ! On se croirait dans une usine atomique.


— N’exagérons rien, dit à son
tour Morane. Pourtant, je dois reconnaître que le professeur est bien équipé. Essayons
de faire de la lumière. J’aimerais jeter un coup d’œil plus attentif à ces
appareils. Peut-être nous apprendront-ils quelque chose…


Promenant la main le long de la
muraille, Bob chercha un quelconque commutateur. Il n’eut pas le loisir de le
découvrir cependant. Les lampes accrochées au plafond s’allumèrent toutes en
même temps, tandis qu’une voix commandait :


— Levez les mains, messieurs !
Pas un geste surtout, sinon nous n’hésiterions pas à vous expédier dans le
royaume des dieux…


Pétrifiés par la surprise, Bob
Morane et Bill Ballantine levèrent les bras au-dessus de la tête, tout en se
demandant d’où pouvait bien provenir cette voix inquiétante.


— Avancez contre cette paroi de
verre, reprit implacablement la voix, et ne bougez plus ! Vous aimez jouer
au petit soldat, n’est-ce pas commandant Morane et vous aussi, monsieur
Ballantine ?


Bob sursauta légèrement. Puisqu’on l’appelait
par son nom, et également son ami, il devenait évident que leur visite était
attendue. Pourtant, personne ne pouvait savoir qu’ils se rendaient à Nice. Peut-être,
tout compte fait, leur voiture avait-elle été surveillée tout le long de la
route, depuis son départ de Paris, et son passage signalé au fur et à mesure.


Sans faire mine de résister, Bob
Morane et son compagnon avaient obéi aux injonctions de leur mystérieux
adversaire. Au bout d’un moment, la voix dit encore :


— Maintenant, retournez-vous
lentement… Très bien.


Toujours aussi docilement, les deux
amis avaient obéi. À quelques mètres d’eux se dressaient quatre silhouettes d’hommes
vêtus de scaphandres étranges, taillés dans une sorte de matière plastique de couleur
verte. Derrière les casques de plexiglas, quatre paires d’yeux brillaient, quatre
paires d’yeux bridés faisant immanquablement songer à ceux de sauriens, dont
ils possédaient l’impitoyable fixité.
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La première chose que Bob Morane et
Bill Ballantine avaient aperçue après les scaphandres de matière plastique verte
et les yeux bridés, des quatre inconnus, c’était le pistolet-mitrailleur que
chacun d’entre eux braquait dans leur direction. Rapidement, Bob fit une
nouvelle constatation : le casque de plexiglas des scaphandres étant
transparent, les traits des inconnus pouvaient être détaillés et, tout de suite,
Morane constata qu’il s’agissait d’Asiatiques. Il avait suffisamment voyagé en
Extrême-Orient pour se rendre compte également qu’il ne s’agissait pas de
Chinois, mais bien de Japonais ; la petite taille des personnages, et
aussi la morphologie de leurs faces, le renseignait sans erreur possible à ce
sujet. Mais, déjà, un nouveau détail l’avait frappé : en dépit d’une
allure souple et jeune, les quatre personnages étaient tous des hommes mûrs, frisant
ou ayant dépassé de peu la cinquantaine. « Pourquoi des vieillards, ou
presque ? » se demanda Morane.


Pourtant, il ne devait pas avoir le
loisir de chercher longtemps une réponse à cette question. Un des Japonais s’approcha
de Bill et de Morane et entreprit de les fouiller méticuleusement, cherchant
selon toute évidence à se rendre compte s’ils ne possédaient aucune arme. Quand
il s’en fut assuré, il se tourna vers l’homme qui avait parlé et qui semblait
être le chef du petit groupe – il paraissait le plus âgé aussi – et il lui
lança quelques rapides phrases en japonais, langue que Morane et son ami
connaissaient fort mal.


Le chef déclara alors, en français, à
l’adresse des deux prisonniers :


— C’est bien, vous pouvez
baisser les bras.


Son français n’était guère parfait
et son accent guttural. Il enchaîna presque aussitôt en lançant, en japonais
cette fois, un ordre à l’un de ses hommes, qui vint fixer des menottes d’acier
aux poignets de Morane et de son compagnon. Vainement, Bob essaya d’obtenir
quelques renseignements en demandant :


— Puisque nous sommes en votre
pouvoir, vous pourriez nous dire comment vous avez connaissance de notre
identité, et aussi ce que vous comptez faire de nous.


Le chef des Japonais eut un signe de
tête négatif, sans que le moindre trait de son visage bougeât.


— Seul le Grand Samouraï
pourrait vous répondre, fit-il de sa voix gutturale. Il le fera tôt ou tard… s’il
le juge bon.


— Le Grand Samouraï ? interrogea
Bill à son tour. Qui est-ce ? Une montagne ?


Le petit homme au scaphandre vert ne
parut pas s’apercevoir de l’accent d’ironie que l’Écossais avait mis sur ses
paroles. Il se contenta de répondre :


— Le Grand Samouraï sera
bientôt l’homme le plus puissant de la terre. C’est tout ce que je puis vous
dire. À l’avenir, tâchez de ne prononcer son nom qu’avec respect et humilité, car
vous n’êtes que de misérables insectes qu’il pourrait à tout moment, et selon
son bon plaisir, écraser sous sa botte.


Les questions se pressaient sur les
lèvres de Morane, et il ne put s’empêcher de demander encore, à l’adresse du
chef des Japonais :


— Qu’avez-vous fait du
professeur Salanavic et de sa fille ?


Cette fois, l’homme au scaphandre ne
fit aucune difficulté pour répondre :


— Le professeur et sa fille
Sandra sont en notre pouvoir.


— Pourquoi portez-vous ces
combinaisons ? interrogea encore Bob.


— – Vous feriez mieux de ne pas
les considérer comme un déguisement ridicule et inutile, fut la réponse. Depuis
que vous êtes entrés dans ce laboratoire, c’est-à-dire depuis huit minutes
exactement, vous êtes tous deux soumis à des radiations dangereuses, mortelles
même.


En entendant ces mots, qui avaient
une résonance d’arrêt de mort, Bob et Ballantine ne purent s’empêcher de pâlir.
Leurs regards se fixèrent sur un petit cylindre de métal posé lui-même sur une
caissette de plomb et que les quatre Japonais considéraient avec crainte et
respect, en dépit de la protection offerte par les scaphandres.


— Vous comprendrez n’avoir
aucun intérêt à poser des questions et à perdre ainsi un temps précieux, avait
repris le chef avec un sourire cruel. Dans quatre minutes il serait trop tard :
vous seriez gravement contaminés…


— Mais… mais qu’attendez-vous
donc pour nous sortir de ce maudit laboratoire ? explosa Bill qui sentait l’angoisse
l’envahir lentement devant la menace inéluctable des radiations.


— J’attends que vous deveniez
humbles et soumis, fit le Japonais avec un rire qui résonna comme le grincement
d’une poulie rouillée au fond d’un puits.


Morane jugea qu’il valait mieux
plier devant ces hommes impitoyables, et cela avant qu’il ne soit trop tard. Il
fit alors mine de devenir « humble et soumis », tout comme le
désiraient leurs vainqueurs.


— Vous avez gagné, dit-il. Nous
sommes décidés à nous plier à votre volonté, monsieur ?…


— Général Tanaka, chef des
Forces Armées Secrètes de notre Vénéré Grand Samouraï, fut la réponse.


En parlant, le Japonais avait
incliné le buste de façon saccadée, tout comme l’aurait fait un robot à la
mécanique soigneusement mise au point. Il fit un signe à l’adresse d’un de ses
hommes qui s’empressa de déposer le petit cylindre d’uranium amélioré dans sa
cassette de plomb, qui fut aussitôt refermée. Bill Ballantine poussa un profond
soupir de soulagement et, levant ses deux mains enchaînées, il essuya la sueur
perlant à son front.


— Je dois reconnaître, fit
encore le général Tanaka, que vous avez très rapidement retrouvé le laboratoire
du professeur Salanavic. Nous ne vous attendions pas avant plusieurs heures d’ici…


— Vous nous attendiez ! s’exclama
Bob. Impossible ! Comment pouviez-vous savoir que nous avions été contactés
par Sandra Salanavic ?


À présent que la dangereuse matière radioactive
avait réintégré le coffret de plomb, il pouvait à nouveau poser des questions
pour tenter de gagner du temps. Espoir bien fallacieux, car la réponse à ces
questions fut lapidaire au possible.


— Le Grand Samouraï sait tout.


« Mon œil, pensa Morane. Votre
Grand Samouraï n’est pas plus devin qu’une charrette à bras. Vous avez tout
simplement fait suivre Sandra par un de vos espions, qui a pris le relais et
nous a surveillés à notre tour. »


— Nous avons accompli notre
mission, poursuivit l’impassible général Tanaka, c’est-à-dire ramener ce bloc d’uranium
amélioré en même temps que vos rampantes personnes. Avant de quitter ces lieux,
il me faut cependant vous soumettre au diagnostic du compteur Geiger. Vous avez
été exposés durant onze minutes à des radiations mortelles…


Saisissant un appareil à cadran
gradué, le Japonais s’avança vers les deux captifs, dont les visages avaient à
nouveau pris une expression inquiète, mais Tanaka les rassura rapidement en
déclarant :


— Vous avez de la chance :
l’aiguille du compteur indique que la limite de sécurité n’a pas été dépassée.


Il se recula et le grésillement de l’appareil
s’arrêta.


Tanaka jeta un ordre en japonais. Rapidement,
deux de ses compagnons ôtèrent leurs scaphandres pour rebraquer presque
aussitôt leurs armes sur les captifs. Ce fut alors au tour de Tanaka et du
dernier de ses hommes de se dévêtir. Les quatre combinaisons de plastique vert
furent soigneusement pliées et enfermées dans des mallettes d’aspect anonyme.


Toujours immobiles, Bob Morane et
Bill Ballantine suivaient attentivement les gestes de l’adversaire. Malheureusement
ils ne pouvaient rien tenter pour recouvrer leur liberté, à cause de leurs
mains toujours entravées et des pistolets mitrailleurs braqués sans cesse sur
leur poitrine. Ce fut bientôt au tour de ces pistolets d’aller rejoindre les
scaphandres dans leurs mallettes, mais ils furent aussitôt remplacés par des
automatiques de moyen calibre, moins encombrants, mais tout aussi efficaces à
courte distance.


« Ils semblent bien organisés, songeait
Morane, et efficaces, mais nous finirons bien par découvrir le défaut de la
cuirasse. Pour le moment, demeurons dans l’expectative. Ce qui compte avant tout,
c’est parvenir auprès du professeur et de Sandra. Nous saurons ainsi où ils se
trouvent et pour quelles raisons exactement ils ont été kidnappés… »


De son côté, Bill Ballantine
bouillait littéralement d’impuissance. Il aurait aimé pouvoir se lancer de toute
sa force dans la bagarre et faire valser à coups de poing ces petits bonshommes
qui lui arrivaient à peine au milieu de la poitrine, mais ces maudites menottes,
et aussi les automatiques, l’en empêchaient et il se sentait un peu comme
Gulliver prisonnier au pays de Lilliput.


 


*


 


Le général Tanaka avait montré l’escalier
menant au rez-de-chaussée. Précédés de deux Japonais, Bob Morane et Bill se
mirent à en gravir les marches, suivis aussitôt par Tanaka et le dernier
Japonais, auquel le chef avait donné à plusieurs reprises le nom de Tamaro.


Quand le petit groupe fut parvenu
dans le salon du professeur Salanavic, Tanaka palabra un long moment en
japonais avec ses hommes. L’un d’eux disparut et Tanaka s’adressa alors aux
deux Européens.


— À partir de ce moment, déclara-t-il,
notre temps est compté. Je vais être forcé de vous faire traverser la ville où
il me reste une dernière, formalité à accomplir. Ensuite, il me faudra vous
obliger à faire un long voyage.


Le petit homme éclata d’un rire
métallique et reprit presque aussitôt :


— Oh, rassurez-vous, honorables
insectes, ce long Voyage ne sera toutefois pas le dernier voyage, comme vous
dites, vous autres Occidentaux. Tant que vous pourrez nous servir, vous aurez
la vie sauve. Ensuite…


Le Japonais qui s’était absenté
venait de réintégrer le salon, porteur de deux paires de lunettes aux verres
filmés et de cannes blanches.


— Vous allez mettre ces
lunettes, expliqua Tanaka à l’adresse des deux amis, et tenir ces cannes à la
main. Je suppose que vous aurez déjà compris les raisons de cette petite
mascarade. Si nous faisons l’une pu l’autre rencontre gênante, vous passerez
pour des aveugles. Deux de mes compagnons vous tiendront par le bras pour vous
guider, pendant que moi-même et mon lieutenant, Tamaro, marcherons un peu en
arrière, prêts à vous abattre à la moindre tentative de fuite.


Rapidement, Bill Ballantine lança un
regard interrogateur en direction de son ami, l’air de demander :


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?
On tente notre chance immédiatement ?


Morane était tout près de son ami, et
il courut le risque de murmurer, très vite :


— Rien à faire pour le moment.
Il nous faut savoir où se trouvent le professeur et Sandra.


L’Écossais eut un rapide mouvement
de tête de haut en bas, signifiant quelque chose comme :


— Compris, commandant : on
fera l’âne pour avoir du foin. De toute façon, ce ne sera que partie remise…


 Les verres des lunettes se
révélèrent parfaitement opaques ; larges, et suivant la courbe du visage, un
peu à la façon d’un masque de plongée, elles interdisaient à Bob Morane et à
Bill Ballantine de rien distinguer de ce qui se passait autour d’eux. Tanaka
leur fit enlever leurs menottes et, peu après, ils étaient menés jusqu’à un
renfoncement de l’impasse où était garée une grosse Cadillac noire d’un modèle
périmé. Les six hommes montèrent à l’intérieur de la voiture qui démarra
silencieusement.


De longues minutes s’écoulèrent et, progressivement,
au son, les deux prisonniers pouvaient se rendre compte que la circulation
autour d’eux se faisait plus dense. Ils comprirent alors que l’on approchait du
centre de la ville. Bientôt, la Cadillac s’arrêta et Tanaka, mettant pied à
terre, se dirigea rapidement vers une large porte cochère au-dessus de laquelle
on pouvait lire ces mots : Banque d’Indochine. Le Japonais franchit
le seuil et disparut à l’intérieur de l’établissement tandis que, dans la
voiture, Bob et Bill, surveillés par Tamaro et les deux autres Japonais, attendaient
aussi patiemment que possible la suite des événements.


À un moment donné, un agent de
police, qui marchait à hauteur du véhicule, dépassa celui-ci. Il eut un léger
tressaillement, revint sur ses pas et regarda soupçonneusement à l’intérieur de
la Cadillac. Le canon de l’automatique que Tamaro tenait dissimulé s’appuya
plus fort contre le flanc de Morane, geste signifiant qu’à la moindre tentative
d’appel il n’hésiterait pas à ouvrir le feu. Tout cela était bien inutile d’ailleurs,
car, complètement aveuglés par l’opacité des verres de leurs lunettes, ni Bob
Morane ni Bill Ballantine n’avaient aperçu le manège du policier qui, au bout
de quelques secondes, sans doute rassuré par l’air parfaitement innocent des
occupants de la Cadillac, reprit son chemin pour s’éloigner le long du trottoir.


Dix nouvelles minutes s’écoulèrent, puis
Tanaka reparut, tenant à la main une grosse serviette de cuir qui paraissait
bourrée de documents. Il entra vivement dans la voiture qui démarra aussitôt. Elle
traversa la ville sans encombre, en direction de l’est, parcourut une dizaine
de kilomètres le long de la route en bordure de mer, puis tourna dans un petit
chemin caillouteux menant à une crique déserte où elle s’arrêta, à proximité d’un
ponton désaffecté auquel était amarré un grand canot pneumatique.


Les deux prisonniers furent poussés
hors de la voiture et Tanaka leur lança un ordre.


— Vous pouvez enlever vos
lunettes.


Morane et Bill obéirent et
demeurèrent durant quelques instants éblouis par la lumière du jour. Ensuite, ils
purent à leur aise détailler l’endroit, qui ne leur apprit rien. C’était une
crique anonyme, comme il en existe des milliers tout le long du rivage rocheux
de la Méditerranée.


Tanaka désigna une petite cabane de
planches adossée à la falaise, sur la droite, et qui sans doute avait jadis servi
de refuge à des pêcheurs.


— Nous attendrons là, la nuit
et l’heure du rendez-vous, dit le Japonais.


— La nuit ! ronchonna
Ballantine. On va trouver le temps long à ne rien faire et la conversation de
ces messieurs n’est pas particulièrement captivante…


Morane haussa les épaules avec insouciance,
en disant :


— Ne désespérons pas, mon vieux.
Peut-être auront-ils la gentillesse de nous faire la lecture…


— Cela m’étonnerait, rétorqua
Bill sur le même ton de mauvaise humeur. Et puis, je n’y tiens pas absolument. Ils
seraient capables de nous lire Schopenhauer en japonais…


La Cadillac avait repris le chemin
de la ville et Bob et son compagnon furent poussés à l’intérieur de la cabane, où
ils durent s’asseoir à même le sol, sous la surveillance de Tanaka et de ses
hommes. On leur avait à nouveau enchaîné les mains et, de toute façon, ils n’auraient
pu tenter de recouvrer leur liberté, car, à aucun moment, un pistolet
mitrailleur ne cessa d’être braqué sur eux. Quant à une aide du dehors, il n’y
fallait pas compter, car, en hiver, les rivages méditerranéens sont
particulièrement déserts.


La nuit vint assez rapidement malgré
tout, car on était à l’époque des jours les plus courts de l’année. Quand l’obscurité
fut totale, les prisonniers furent poussés au-dehors. Es furent contraints de
prendre place dans le canot pneumatique qui, presque aussitôt, fut mené vers le
large. À quelques centaines de mètres de la côte, il s’immobilisa. À nouveau de
longues minutes s’écoulèrent puis, à une encablure à peine du canot, une longue
forme sombre émergea des eaux.


Tout de suite, les deux prisonniers
la reconnurent.


— Un sous-marin ! fit
Ballantine.


Morane, lui, ne dit rien. Lors de leur
capture, Tanaka leur avait parlé d’un long voyage, et il savait à présent
comment ce voyage allait s’effectuer et aussi qu’il ne s’agirait pas d’un
voyage d’agrément. La vie à bord d’un sous-marin n’a jamais pu être comparée à
celle que l’on mène sur un yacht de plaisance. Une seule chose consolait un peu
Morane et son ami : il était probable que ce même sous-marin allait, tôt
ou tard, les mener à la solution du mystère au sein duquel un vulgaire
pneumatique les avait soudain catapultés.
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Dans les entrailles du submersible, tout
au bout d’une étroite coursive sur les cloisons de laquelle des réseaux de tuyauterie
couraient tels des pythons de métal, Tamaro montait la garde devant la porte de
l’étroite cabine où Bob Morane et Bill Ballantine avaient été enfermés. Seules,
les machines bourdonnaient, pareilles à de grosses mouches enfermées dans une
cage d’acier sonore.


Assis tous deux sur la couchette du
bas, à l’intérieur de leur cachot improvisé, les deux amis essayaient tant bien
que mal – plutôt mal – de prendre leur captivité par le bon bout, celui de la
patience et de la confiance en l’avenir. Ce n’était guère aisé, car Bill était
aussi claustrophobe qu’une alouette, la taille en plus, et cela arrangeait peu
les choses.


— Je me demande où ces maudits
nabots peuvent bien nous conduite, gronda Ballantine.


— Patience, mon vieux, répondit
Morane d’une voix calme. Je te répète pour la centième fois que, tôt ou tard, nous
saurons de quoi il retourne.


Mais le géant ne put s’empêcher de
maugréer encore :


— Tôt ou tard… J’ai l’impression
que ce sera plutôt tard. Rien de bon à attendre de cette maudite gadoue dans
laquelle notre poisse légendaire nous a, une fois encore, englués jusqu’au cou.


Morane se mit à rire.


— N’exagérons rien, fit-il. Tu
sais bien qu’au contraire de la poisse, nous avons toujours eu la baraka, sinon
nous serions morts depuis longtemps !


L’Écossais ne parut pas avoir entendu
ces paroles sereines.


— Croyez-vous que cette petite
croisière sous-marine va durer longtemps, commandant ? se contenta-t-il d’interroger.


— J’en ai le pressentiment, dut
avouer Morane. De toute façon, il y a une chose dont nous pouvons être certains,
c’est qu’on ne veut pas nous laisser mourir de faim. Les repas qu’on nous a
servis jusqu’à présent étaient fort acceptables.


— Acceptables… Acceptables… ronchonna
encore Bill. Vous avez toujours été aussi sobre qu’une fourmi, c’est bien connu.
En ce qui me concerne, je demeure le ventre à moitié vide à la fin de chaque
repas, et pour ce qui est de la boisson, on ne peut pas dire que ces messieurs
soient généreux, même pas un dé de whisky de temps à autre. De vrais
tortionnaires ces types-là.


Seule, une petite ampoule électrique
emprisonnée dans un grillage, telle une luciole prise dans une toile d’araignée,
jetait une clarté jaunâtre dans l’étroite cabine. Bob Morane se leva et, pour
la centième fois peut-être, inspecta l’étroit réduit sans découvrir plus que
précédemment dans les parois métalliques la moindre faille qui, agrandie, leur
permettrait de s’échapper. Toute tentative de quitter leur prison se serait d’ailleurs
avérée ridicule, puisqu’ils demeureraient de toute façon prisonniers à l’intérieur
du submersible lui-même.


— Si encore nous avions un jeu
de cartes pour passer le temps, gémit Bill.


Quelques minutes s’écoulèrent, puis
un verrou fut tiré de l’extérieur et la porte métallique s’ouvrit, livrant
passage à Tamaro qui, un sourire glacé sur son visage jaune, se contenta
simplement de jeter un jeu de cartes sur le sol. Ensuite, il referma le battant
et le bruit du verrou que l’on poussait se fit entendre au-dehors, puis ce fut
le silence.


Pendant un moment, les deux
prisonniers demeurèrent immobiles, à contempler les cartes éparses sur le
plancher métallique.


— Ça alors ! finit par s’exclamer
Ballantine. Ces affreux sont donc devins ?


— C’est plus simple que cela, chuchota
Morane. Il doit y avoir des micros dissimulés un peu partout dans cette boîte à
biscuits. Mieux vaut, quand tous aurons quelque chose d’important à nous
communiquer, parler à voix basse.


— Des micros, fit Bill sur le
même ton que son ami. Non seulement ces vilains oiseaux ne semblent pas
connaître la signification du mot « whisky », mais, en outre, ils se
paient le luxe d’être méfiants. Enfin, nous avons déjoué leur ruse.


— Le crois-tu vraiment ? interrogea
Bob avec un sourire. Que nous connaissions ou non l’existence des micros ne
semble leur faire ni chaud ni froid. Dans le cas contraire, ils n’auraient pas
immédiatement exaucé ton souhait en nous envoyant ce jeu de cartes.


— Bien raisonné, commandant !
approuva Bill qui, s’étant mis à genoux, s’occupait à ramasser les cartes
éparses sur le sol. J’ai même l’impression que ces micros, au lieu de nous
desservir, vont nous être utiles.  Après tout, désormais, si nous avons
besoin d’un steak-pommes frites, il nous suffira de le demander à haute voix
pour être aussitôt servis par les douces mains du suave Tamaro, que le diable
emporte !


Une lueur s’était allumée dans les
yeux du géant. Déjà il entrevoyait un énorme steak, épais comme trois doigts et
garni d’une montagne de pommes frites, le tout arrosé d’une cannette de bière, suivi
d’un bon café et couronné d’un monumental whisky. Hélas ! cinq minutes
plus tard, l’Écossais dut déchanter. Tamaro fit bien son apparition, mais, au
lieu du steak demandé, ce furent deux boîtes de conserve, quelques biscuits
secs et une bouteille d’eau que le Japonais déposa sur le sol, aux pieds des
deux captifs.


— Notre rêve était trop
beau ! s’exclama Bill lorsque le geôlier se fut retiré.


Bob Morane considéra
mélancoliquement les deux boîtes de conserve posées sur le plancher métallique.


— Ouais, appuya-t-il, c’était
trop beau. Ces tordus, après avoir entendu nos souhaits, ont poussé la cruauté
jusqu’à oublier un ouvre-boîte. Je crois finalement que tu as raison, Bill. Ce
voyage n’aura rien de bien réjouissant.


Le Français venait à peine de parler
que la voix de Tanaka, amplifiée par un haut-parleur invisible, se fit entendre.


— Croyez que nous sommes
désolés de cet oubli, commandant Morane. L’ouvre-boîte vous sera apporté sans
retard.


Un petit crachotement
caractéristique apprit aux prisonniers que la communication venait d’être
coupée.


Deux minutes plus tard exactement, Tamaro
réapparaissait, un sourire toujours aussi impénétrable sur son visage un peu
fripé d’enfant qui aurait trop vite vieilli. Il tendit l’ouvre-boîte à Bill qui
s’en empara d’une main preste, tout en se demandant s’il ne pourrait s’en
servir comme arme pour effacer cet éternel sourire qui semblait peint sur le
visage du Japonais. Mais la faim se rappela aux bons souvenirs du géant qui
laissa Tamaro se retirer. Quelques secondes plus tard, les deux boîtes de conserve
étaient ouvertes et leur contenu englouti, ainsi que les biscuits qui les
accompagnaient.


Et les heures s’écoulèrent, lentement,
à l’intérieur du submersible dont les moteurs bourdonnaient inlassablement, au
point que les captifs avaient sans cesse l’impression d’être enfermés dans une
ruche en effervescence. Ces heures, Bob Morane et Bill Ballantine les passaient
à jouer aux cartes, se gagnant réciproquement des fortunes faramineuses au poker.
Quand ils ne jouaient pas, ils réfléchissaient à leur situation, continuant à
se poser les mêmes questions auxquelles ils ne trouvaient pas de réponse. Où
les menait-on ? Pourquoi les avait-on kidnappés et pourquoi avait-on
enlevé le professeur Salanavic et sa fille Sandra ? Pourquoi le général
Tanaka et ses hommes, ainsi que la plupart des membres de l’équipage du
sous-marin, étaient-ils tous des vieillards, ou presque ?


— Il me vient une idée à propos
de l’enlèvement de Sandra, fit Morane à voix basse, un jour – ou était-ce une
nuit ?


— Sandra ? sursauta Bill
tout à fait comme s’il avait oublié jusqu’au nom même de la jeune fille. Ah oui !…


— Nous savons avoir été enlevés
peu après Sandra, enchaîna Morane. Or, il est peu probable que celle-ci soit
demeurée en France. Comme nous, elle doit avoir été emmenée vers une
destination inconnue. Donc, elle doit se trouver…


— À bord de ce
sous-marin ! s’exclama Ballantine. Mais alors, ça change tout, commandant !
Il faut la rejoindre au plus vite, même si nous devions enfoncer à coup d’épaule
les parois métalliques de cette boîte à sardines dans laquelle nous sommes
emprisonnés. On s’y met ?


Déjà, le colosse bondissait sur ses
pieds, prêt à entrer en action.


— Calme-toi, fit Morane
doucement, et n’oublie pas les micros.


— Bon sang, fit Bill en
baissant la voix d’un ton, les micros ! Je les avais oubliés ceux-là.


En chuchotant, Bob Morane développa
quelques-unes de ses constatations :


— N’as-tu pas remarqué que
chaque jour, à plusieurs reprises, des bruits de verrous tirés, puis repoussés,
retentissent à gauche de notre cabine ?


Le large, visage de Ballantine s’était
soudain tendu.


— Maintenant que vous m’y
faites penser, commandant, c’est exact. Je n’y avais réellement pas prêté
attention. Pensez-vous qu’il s’agisse de ?…


— De Sandra. Exactement, Bill… Il
ne peut s’agir d’un complice de Tanaka, car on ne l’enfermerait pas au verrou. Conclus
toi-même…


— Micro… micro, ronchonna Bill.
On ne peut quand même continuer ainsi, impuissants, tout à fait comme si nous
étions ligotés, à cause de ces maudits engins. Je propose d’assommer le Tamaro
la prochaine fois qu’il pénétrera dans cette cabine, de lui prendre ses clefs
et ses armes, pour ensuite foncer et délivrer Sandra…


— Ce serait une tentative
ridicule, fit remarquer Morane. Pour commencer, nous n’avons même pas la
certitude que Sandra se trouve à bord ; d’autre part, l’équipage du
sous-marin est trop nombreux pour que nous puissions tenter de nous en emparer.
L’aventure se solderait par un échec certain…


— Mais, commandant, nous ne
pouvons demeurer inactifs, insista Ballantine.


— Chut ! Ces parois de fer
ont des oreilles. Je te le répète, Bill, gare aux micros !


— Il faut pourtant faire
quelque chose s’entêta l’Écossais. Nous ne pouvons laisser Sandra ainsi seule ;
elle doit être désespérée. Si elle avait connaissance de notre présence à bord
du sous-marin, peut-être serait-elle rassurée et pourrait-elle envisager l’avenir
avec plus de sérénité. Elle doit nous connaître assez pour savoir que nous ne
sommes pas des gens qui se laissent bousculer sans résistance. La preuve, c’est
qu’elle nous a appelés à son secours…


Pendant un moment, Morane demeura
songeur, passant et repassant la main dans ses cheveux sombres et drus, ce qui
était chez lui une marque d’intense réflexion. Soudain, il se décida.


— Tu as raison, Bill. Si Sandra
est à bord de ce cercueil flottant, il faut lui faire connaître notre présence
et la rassurer. Sans compter qu’elle doit nous croire morts sous les balles de
ses kidnappeurs de St-Cloud. Mais comment entrer en contact avec elle ? Si
tu as une idée…


Durant de longues minutes, les deux
amis demeurèrent silencieux, essayant chacun de son côté de trouver une
solution à ce problème en apparence insoluble. Tout à coup, Bob sursauta.


— Ça y est, murmura-t-il, je
crois avoir trouvé le moyen. Tout ce qu’il faut espérer, c’est que Sandra
connaisse l’alphabet Morse. De toute façon, il nous faut tenter le coup…


À quatre pattes, Morane se mit à la
recherche d’un objet métallique, qu’il finit par découvrir, sous la forme d’un
vieux boulon abandonné dans un coin et dont il se servit pour frapper à petits
coups sur la cloison de gauche.


De longues minutes s’écoulèrent sans
apporter le moindre résultat. Inlassablement, Bob répétait les mêmes signes, épelant
son propre nom en morse.
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Ainsi, pendant plus de vingt minutes,
le Français continua inlassablement à répéter, lettre par lettre : Morane…
Morane… Morane…


Aucune réponse ne leur parvenait
cependant. Finalement, Bob renonça.


— Rien à faire, conclut-il. Ou
Sandra n’est pas à bord, ou bien…


— Ou bien, elle ne connaît pas
l’alphabet Morse, acheva Bill.


— Sans doute, conclut Bob
Morane avec découragement. Je crois qu’il nous faut abandonner ce moyen de
communiquer, puisqu’il ne rend pas.


— Trouvons autre chose. Personnellement,
j’en reviens à ma première suggestion : nous assommons Tamaro et nous
allons jeter un coup d’œil aux cabines voisines.


— Et ensuite, fit Bob, nous
ouvrons une brèche dans la coque du sous-marin et nous partons à la nage »
n’est-ce pas ?


— Je suis sérieux, et je sais
très bien que nous n’avons aucune chance de quitter cette prison sous-marine. Non,
si nous découvrons Sandra dans l’une des cabines, nous la réconforterons, l’assurerons
qu’elle peut compter sur nous, et quand ce sera fait, nous reviendrons ici, attendrons
le réveil de Tamaro et nous excuserons poliment d’avoir été obligés de le
secouer un peu. Qu’en pensez-vous, commandant ?


— C’est une solution un peu
expéditive, Bill, mais elle est à retenir. Néanmoins, on pourrait l’employer à
la toute dernière extrémité. En attendant, essayons de trouver autre chose…


À ce moment-là, de petits coups
sourds frappés à espaces réguliers se firent entendre. Bob tressaillit.


— Ça y est, elle répond !
dit-il joyeusement.


Tous deux se précipitèrent vers la
cloison et y collèrent l’oreille. Inlassablement, les coups se répétaient sur
le même rythme et au fur et à mesure, Bob traduisait en langage clair.


— A… N… D… R… A…… S… A… N…
D… R… A…


— Sandra ! s’exclama
Ballantine. Cette fois nous pouvons être certain qu’elle est bien à bord…


— Et elle sait que nous nous y
trouvons également, enchaîna Morane avec satisfaction. Il est inutile à présent
de continuer ce petit manège, car, si Sandra et nous connaissons le morse, il
est probable que Tanaka et ses hommes le connaissent aussi…


Une intense satisfaction hantait
maintenant les deux amis. Ils savaient qu’ils n’auraient pas à se tirer seuls
des griffes de leurs adversaires, mais qu’il leur faudrait également venir en
aide à Sandra, et cette certitude les rassérénait. Ils avaient une nouvelle
raison de lutter et, peut-être, de vaincre cet énigmatique Grand Samouraï, dont
avait parlé le général Tanaka et qui, pour eux, jusqu’à présent, n’était encore
qu’un fantôme.


 


*


 


Les jours suivants s’écoulèrent avec
la même monotonie que précédemment, avec cette différence qu’ils étaient empreints
d’une plus grande sérénité. Bob et Bill n’avaient plus tenté d’entrer en
communication avec Sandra, et celle-ci n’avait pas davantage donné à nouveau
signe de vie. Sans doute comprenait-elle, comme les deux amis, qu’il était
inutile d’éveiller l’attention de Tanaka et de ses hommes.


Un matin, quelque chose changea dans
le train-train de tous les jours. Un remue-ménage insolite fit vibrer les
structures métalliques du submersible. Des hommes galopaient dans les coursives,
des appels gutturaux étaient lancés, tandis que, progressivement, les machines
ralentissaient.


— Est-ce que, par hasard, on
serait arrivés ? interrogea Ballantine qui supportait mal la claustration
forcée à laquelle son ami et lui étaient condamnés depuis des jours.


— Si cela pouvait être
vrai ! fit Morane qui, commençait lui aussi, sans rien en laisser paraître
à en avoir assez de vivre sans cesse sous une lumière artificielle et de
respirer un air à odeur de mazout puisé par les machines.


Soudain, les diesels cessèrent de
tourner et leur ronronnement se tut.


— Pas de doute, constata
Ballantine avec joie. On est arrivés. Où ?… Ça, c’est une autre histoire.


— De toute façon, nous ne
tarderons guère à être renseignés, assura Morane avec philosophie. Je me trompe
peut-être, mais j’ai l’impression que nous allons avoir de la visite…


En effet, des pas pressés
retentissaient dans la coursive. Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit, livrant
passage à Tanaka et à Tamaro, ce dernier braquant un pistolet-mitrailleur.


— Vous voilà arrivés à destination,
déclara Tanaka de sa voix gutturale qui semblait émise par quelque vieux
phonographe démodé. L’heure approche où vous serez mis en présence de notre
Vénéré Maître, le Grand Samouraï.


— Vraiment, fit Bob
narquoisement. Je serais heureux de connaître le personnage qui s’affuble d’un
titre pareil, s’il est aussi guignol que le nom qu’il se donne, cela promet
quelques instants de franche rigolade. Qu’en penses-tu, Bill ?


— Pas grand-chose, répondit le
géant. Tout ce que je vous demande, c’est que vous me promettiez de me soutenir
quand nous serons mis en présence du Grand Samouraï en question. Vous savez que
rien ne m’épuise comme rire aux éclats, et j’aurais peur de m’écrouler… Cela
manquerait vraiment de dignité.


— Attachez-les ! se
contenta de lancer durement Tanaka.


Les mains enchaînées, les deux
prisonniers furent menés à travers les coursives, sur le pont du bâtiment, qui
avait fait surface. La première personne qu’ils y aperçurent fut Sandra
Salanavic, du moins ils supposèrent que la belle jeune femme brune, aux yeux
couleur d’émeraude et au corps élancé de Diane chasseresse, était bien la fille
de leur vieil ami Théophraste.


— Salut, Sandra, lança
légèrement Morane.


— Bonjour Bob, fut la réponse
de la jeune fille. Car je suppose que je puis vous appeler ainsi, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, Sandra, bien sûr. C’est
la première fois que nous nous rencontrons, mais nous sommes néanmoins de
vieilles connaissances…


— D’autant plus, renchérit
Ballantine avec un rire gras, que les amis de nos amis étant nos amis, et que
vous êtes la fille de ce vieux Théo.


Morane n’écoutait pas le vain
bavardage de son compagnon. Rapidement, il inspectait les lieux. Semblable à un
cétacé mort, le sous-marin était rangé le long d’un embarcadère en béton qui, à
en juger par la patine qui le recouvrait, devait assurément dater de la
dernière guerre. Au bout de ce débarcadère, sur la terre ferme, se profilait le
dos arrondi d’une casemate de béton soigneusement camouflée par des quartiers
de rocs. Sa large porte ouverte à deux battants faisait immanquablement penser
à ces gueules de dragons qui, sur le parvis des cathédrales, lors de la
représentation des Mystères, au Moyen Âge, représentaient les portes de l’Enfer.
Au-delà, une île volcanique érigeait ses collines de pierre ponce et de lave
couvertes par endroits d’une végétation rabougrie, couleur de cuprite. Sur le
débarcadère, une vingtaine de soldats en uniforme vert foncé, de coupe
japonaise, se tenaient alignés, tous porteurs de mitraillettes passées en
sautoir. Bob remarqua qu’il s’agissait pour la plupart d’hommes mûrs, ayant
largement dépassé la quarantaine. Quelques-uns de ces soldats, plus jeunes, triaient
être des recrues venues apporter un sang veau au sein d’une armée de vétérans…


Trois réseaux de fil de fer barbelé
électrifié entouraient la casemate qui, elle-même, faisait immanquablement
songer à quelque monstrueuse araignée tapie au sein de sa toile. À l’intérieur
de cette enceinte rébarbative, des chiens gigantesques, au poil jaune, à la
gueule écumante, tournaient sans cesse en rond, grondant, comme s’ils vivaient
chaque seconde dans l’attente de proies à déchirer.


Bob Morane et Bill Ballantine furent
menés sur le débarcadère où, aussitôt, les soldats les entourèrent pour les
mener en direction de la porte de la casemate, porte dont les battants se
révélèrent blindés comme des valves de coffre-fort. En outre, tout un réseau de
cellules photo-électriques défendait l’accès du repaire. Pour franchir la porte,
il fallait passer sur une grille constituée de minces tiges de métal
entrecroisées et scellées dans le béton du sol. Tamaro, qui marchait auprès des
captifs, leur désigna cette grille en disant simplement en ricanant :


— Électrifiée la nuit. Si vous
voulez en faire l’expérience, essayez de vous enfuir…


Ballantine éclata de rire, mais d’un
rire qui sonnait un peu faux.


— Soyez sans crainte, Lilliputien
de mon cœur, dit-il. Quand le commandant et moi nous nous enfuyons de quelque
part, nous n’avons pas l’habitude de passer par la porte, qu’elle soit
électrifiée ou non.


Mais, de son côté, Morane ne pouvait
s’empêcher de songer : « On nous reproche parfois, à Bill et à moi, d’aller
nous fourrer tête baissée dans la gueule du loup. Cette fois, c’est un loup de
belle taille, revu et corrigé par un expert en électronique. »


La petite troupe avait franchi le
seuil infernal pour déboucher dans un hall froid et hostile, aux murs blanchis
à la chaux, et dont le sol, à chaque pas, résonnait à la façon d’un gong. Ils
furent poussés dans un sinueux couloir métallique, qui ressemblait davantage à
la trachée-artère d’un monstre d’acier qu’à une innocente galerie de forteresse,
pour peu bien entendu qu’une galerie de forteresse pût jamais paraître
innocente. Là aussi, les pas résonnaient étrangement à chaque contact des
talons sur le plancher de métal ; pourtant, cette fois, ce n’était plus un
bruit de gong, mais comme une rumeur de galopade insensée qui allait en se
répercutant à l’infini, jusque dans les lointaines profondeurs de la galerie.


Passé un coude, le groupe s’arrêta
net devant une paroi métallique qui paraissait sans faille et fermait
complètement le passage. Tanaka fit un pas vers la muraille et celle-ci s’ouvrit
lentement, en coulissant sur des rails bien huilés et invisibles, découvrant
une cabine relativement étroite et qui devait être celle d’un ascenseur.


« Encore une cellule
photo-électrique, songea Morane nullement impressionné et s’attendant à tout à
présent. Ce repaire est truqué comme le train fantôme de la foire au pain d’épices… »


Quand ils eurent tous pris place
dans la cabine de l’ascenseur, la porte se referma automatiquement et, aussitôt,
la descente commença, rapide, et les prisonniers ne purent s’empêcher de se
demander à quelle profondeur elle s’arrêterait.


— Soixante mètres, fit Tanaka
qui semblait avoir deviné la question muette de ses prisonniers.


L’ascenseur s’arrêta, une cloison
coulissa et la petite troupe prit pied dans une vaste salle aux parois de métal,
qui faisait bien vingt-cinq mètres de long sur quinze de large.


— Je vais vous annoncer au
Grand Samouraï, dit encore Tanaka de sa voix impersonnelle de machine parlante.


Il s’approcha d’un interphone fixé à
la muraille et, en japonais, il prononça rapidement quelques phrases. Presque
aussitôt, la paroi formant le fond de la salle se mit à glisser silencieusement
et on obligea Bob Morane et Bill Ballantine à pénétrer dans une nouvelle salle
au centre de laquelle se dressait une large table de travail. Alors, les deux
captifs ne purent s’empêcher de tressaillir. Derrière la table, il n’y avait
personne, mais seulement leurs propres images. Avec effarement ils se virent
avancer vers le bureau, jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus qu’à deux mètres de
celui-ci. On leur avança des sièges ; et c’est à ce moment qu’une voix
caverneuse, semblant issue de derrière leurs propres reflets, se fit entendre.


— Asseyez-vous, messieurs…


Les gardes, Tanaka et Tamaro s’étaient
disposés en deux groupes, de chaque côté de la table. Leurs armes braquées sur
les prisonniers, ils semblaient prêts à exécuter ceux-ci au moindre geste hostile.


Avec intérêt, Morane contemplait l’image
de son compagnon et de lui-même, de l’autre côté de la table, et il ne mit pas
longtemps pour trouver une explication à ce sortilège. « Sans doute, un
faux miroir, songea-t-il, qui permet de voir dans un seul sens. L’homme qui se
trouve de l’autre côté peut nous apercevoir, lui, tandis que pour nous il
demeure invisible. Et cet homme, nous ne pouvons en douter, n’est autre que le
Grand Samouraï. »
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Un lourd silence régnait dans la
pièce, à ce point intense, comme prémédité, que Morane ne put s’empêcher de
supposer qu’il s’agissait là d’une manœuvre psychologique de l’ennemi, manœuvre
destinée à saper la résistance nerveuse des prisonniers. Pourtant, il en avait
vu d’autres et il savait qu’à ce petit jeu-là, dont il suffit de connaître les
règles secrètes, ce n’est pas toujours le meneur qui gagne. Bob profita même de
ce répit pour jeter un coup d’œil circulaire autour de lui, mais cette brève
inspection ne lui apprit rien de nouveau. Le décor n’avait rien qui pût lui
apprendre quelque chose, pour la bonne raison qu’il était inexistant. L’immense
pièce étant dénuée de tout mobilier. Partout, sur les murs, le sol, les
plafonds, c’était ce même métal poli, inhumain, un peu hostile peut-être. Seule,
la grande table de travail posée devant la glace-piège imposait sa présence
fascinante. Ce n’était qu’un meuble et, cependant, elle semblait dotée d’une
vie propre, amorphe, mais qui ne la rendait que plus inquiétante, comme si
cette vie trop longtemps contenue allait soudain l’animer, la changer en un
monstre aveugle et destructeur.


Dans le miroir – « sans doute à
l’épreuve des balles », pensa Morane – on voyait les silhouettes de Tanaka
et de Tamaro figés en un garde-à-vous rigide qui n’excluait pas la vigilance. Le
silence se prolongeait maintenant depuis près de cinq minutes, et chaque
instant qui s’écoulait se changeait en une goutte de plomb. « Ce maudit
Grand Samouraï doit observer nos réactions à la loupe, pensa encore Morane. Croît-il
que Bill et moi allons nous écrouler comme des chiffes molles ?… La guerre
des nerfs, ça nous connaît ! »


Il jugea cependant bon de rompre le
charme, et les paroles qui s’échappèrent de ses lèvres, sous la forme d’une
chanson, n’étaient sans doute pas celles qu’escomptait l’ennemi.


 


Malbrough s’en va t’en guerre


Mironton ton ton mirontaine


Malbrough s’en va t’en guerre


Ne sais quand reviendra…


 


La Voix de Tanaka s’éleva, brutale :


— Taisez-vous !


Bob parut ne pas entendre, et il
continua :


 


Ne sais quand reviendra… 


Ne sais quand reviendra.


 


— Taisez-vous, vous m’entendez !
répéta Tanaka en braquant son pistolet mitrailleur sur la poitrine du Français.


Interrompant sa chanson, Morane
lança un léger ricanement.


— C’est cela, dit-il, tuez-moi !
Je suppose, monsieur Tanaka, que cette initiative n’aurait guère l’approbation
de votre maître, le Grand Samouraï. S’il avait été dans ses intentions de me
tuer, il y a gros à parier que je serais mort depuis belle lurette. Que
voulez-vous, en France, c’est bien connu, tout finit par des chansons, même la
guerre des nerfs…


Tanaka n’eut pas le loisir de parler
à nouveau. La voix caverneuse de derrière le miroir venait de s’élever, déformée
par l’amplification.


— Vraiment, commandant Morane, disait-elle,
vous ne faites pas mentir votre réputation. À tout moment, je pourrais vous
anéantir, et vous le savez. Or, au lieu de vous désespérer, comme beaucoup d’autres
le feraient, vous chantez, tout simplement…


— Le Requiem est aussi une
chanson, fit remarquer amèrement Morane.


De l’autre côté du miroir, le Grand
Samouraï ricana :


— Brave, mais guère inconscient.
Certes, votre lucidité vous fait honneur, et je ne sais ce que je dois admirer
le plus : cette lucidité ou votre courage…


— N’admirez rien du tout, monsieur
le Grand Samouraï, fit calmement Morane. Ce serait là un sentiment à sens
unique, car je ne me sens pas du tout disposé à vous admirer, moi. Jusqu’ici, vous
vous êtes conduit à la façon d’un criminel commandant d’autres criminels…


— Appelez-moi Maître !
rugit soudain le Grand Samouraï. Et sachez que je puis vous réduire en
poussière si tel est mon bon plaisir…


— Voilà vraiment des paroles
originales, fit Morane toujours aussi calmement. N’oubliez pas que, bien avant
vous, quelqu’un a dit : « Poussière, tu es poussière et tu
retourneras en poussière… » La menace est vieille comme le monde et, quand
elle se réalise, elle n’étonne plus personne. Alors, changez de disque ou
jouez-nous un air de biniou…


— Bien parlé, commandant !
s’exclama Ballantine. J’ai l’impression que la petite séance d’intimidation psychologique
est en train de se retourner contre son promoteur. Voilà Monsieur le Grand
Samouraï qui perd son calme. Vous verrez qu’avant longtemps, avec un peu de
chance ou de malchance, il en ira de sa petite crise de nerfs…


Il y eut un silence, à l’issue
duquel le Grand Samouraï parut avoir compris la leçon qui venait de lui être
faite. Quand il reprit la parole, sa voix demeurait caverneuse, mais elle était
à présent dénuée de toute Colère.


— Je vous ai fait enlever, expliqua-t-il,
parce que Mlle Salanavic a cru bon d’entrer en contact avec
vous, sans doute pour vous demander d’aider son père.


— Qu’avez-vous fait d’eux ?
interrompit Morane.


— Faites montre, à votre tour, d’un
peu de patience, reprit la voix sans visage. Je ne réponds à vos questions que
selon mon bon plaisir. Ces questions sont même inutiles. Je vous fournirai tous
les renseignements que je jugerai bon, à l’exclusion de tout autre. Sachez
seulement que le professeur Salanavic, tout comme sa fille, sont en mon pouvoir.
Le professeur pour collaborer à mes expériences sur les effets lumino-thermiques
de la bombe H, sa fille pour me servir d’otage et…


— Ce chantage est odieux !
ne put s’empêcher de gronder Bill.


— Je suppose, lança à son tour
Morane, que nous aussi devons vous servir d’otages, à moins que vous ne nous
fassiez abattre purement et simplement. Nous sommes des témoins gênants. Dans
ce cas cependant, je me demande pourquoi vous auriez attendu si longtemps, et
pourquoi vous nous auriez fait conduire ici…


— Voilà qui est justement raisonné,
commandant Morane, approuva là voix du Grand Samouraï. Non seulement je n’ai
pas l’intention de vous faire servir d’otages, mais je ne veux pas non plus
vous faire abattre… du moins pas tout de suite. Voyez-vous, au cours de mes
expériences, j’aurai besoin de cobayes humains, et c’est à cet usage que je vous
destine…


Il y eut un silence, au cours duquel
Bob Morane et Bill Ballantine eurent tout le loisir de peser la lourde menace
que venait d’énoncer leur ennemi. Ils savaient que les expériences du Grand
Samouraï touchaient la physique nucléaire, et cela en disait assez long pour qu’au
fond d’eux-mêmes ils se sentissent assez inquiets.


 


*


 


Le Grand Samouraï avait continué :


— Je vais vous expliquer
rapidement en quoi consistent les expériences du professeur Salanavic, et
pourquoi son aide m’est actuellement précieuse. Alors que, de mon côté, je
travaille à la miniaturisation de la bombe H, le professeur, lui, étudie les
effets lumino-thermiques de l’explosion de cette même bombe. Il put constater
que l’éclair de l’explosion – que l’on nomme aussi « flash atomique »
– pouvait se révéler plus redoutable pour une armée en campagne que les effets
classiques eux-mêmes, c’est-à-dire : le choc, la désintégration, la
brûlure, l’irradiation, etc… Des vêtements appropriés peuvent protéger le
soldat contre ces effets classiques. Il n’en va pas de même du flash atomique, à
moins bien sûr de constituer des régiments d’aveugles, ce qui, vous devez le
reconnaître, ne serait pas fort pratique.


— Tout cela n’est que théorie, glissa
Morane, troublé malgré lui.


— Peut-être, reconnut le Grand
Samouraï, mais cette théorie c’est vous qui l’expérimenterez. Alors, nous
saurons jusqu’à quel point elle est exacte… Laissez-moi vous dire encore que le
professeur Salanavic a démontré en formules qu’en prenant pour indice de base
une bombe de cinquante kilos tonne, on pouvait obtenir la certitude que tous
les combattants, stationnés dans un rayon de cinquante kilomètres du lieu de l’explosion,
seraient aveuglés définitivement, alors que les effets mécaniques engendrés par
les ondes de choc ne se feraient sentir, eux, que dans un rayon de deux
kilomètres et demi… Cinquante kilomètres d’une part, deux kilomètres et demi de
l’autre, vous voyez la différence…


— En un mot, intervint à nouveau
Morane, une armée stationnée dans un rayon de cinquante kilomètres pourrait
être mise hors de combat en une infime fraction de seconde par aveuglement plus
ou moins définitif…


— Vous comprenez vite et
clairement, commandant Morane. Vous devinez sans doute à présent comment, et
grâce à quelle arme, je compte devenir tôt ou tard, le maître du monde et
dicter mes conditions aux nations…


En entendant cette dernière
déclaration, Bob ne put s’empêcher de sourire, mais il décida néanmoins d’éviter
toute remarque, résolu qu’il était à jouer le jeu de son adversaire. Celui-ci
continuait d’ailleurs :


— Le professeur Salanavic a
fini par conclure qu’une bombe H serait trente-six fois moins dangereuse pour
une armée en campagne si ses soldats étaient dotés de lunettes anti flash
atomique, des lunettes spéciales, totalement opaques et faisant le noir absolu…


— Très ingénieux, reconnut Bob.
Il fallait y penser, tout simplement, mais ce procédé peut cependant présenter
certains inconvénients. Pour commencer, il faudrait connaître l’instant précis
où la bombe explosera et éviter que les soldats soient aveuglés durant un temps
indéterminé par les lunettes à verres opaques. Cette cécité volontaire
permettrait en effet à l’adversaire d’attaquer par surprise, avec des armes traditionnelles,
et il lui serait alors facile de venir à bout d’une armée d’aveugles…


— Encore une fois, voilà qui
est bien raisonné, commandant Morane. Mais c’est là qu’intervient le génie du
professeur Salanavic : il a découvert le moyen de rendre des verres transparents
absolument opaques en un millionième de seconde.


— À ma connaissance, fit Bill
Ballantine, Salanavic est un savant et non un sorcier. Je serais curieux de
savoir comment il est parvenu à opérer un tel miracle.


— Par la projection instantanée
de carbone liquide entre deux lames de verre, fut la réponse. Trois cellules
photo-électriques sont fixées sur la monture des lunettes. En frappant ces
cellules, les premiers photons du flash atomique déclenchent la projection du
carbone… Mais assez de théorie à présent. Dès cet après-midi, l’un de vous va
expérimenter ces lunettes.


— Vous possédez donc une bombe
H ? interrogea Morane, légèrement incrédule.


— Et vous comptez la faire
sauter cet après-midi même ? enchaîna Ballantine.


— À vrai dire, je ne possède
pas encore une telle bombe, mais, d’ici quelques semaines, j’en posséderai
plusieurs, miniaturisées, donc facilement opérationnelles. Ce n’est pas avec
une bombe atomique que je compte réaliser l’expérience dont je viens de vous
parler et pour laquelle vous ferez office de cobayes. Sans doute avez-vous déjà
entendu parler du rayon laser ? Je vois que vous savez de quoi je veux
parler. Ce sera de ce rayon que je me servirai pour expérimenter les lunettes
protectrices du professeur Salanavic. Lorsque le rayon en touchera les verres, les
cellules photoélectriques feront leur office en un millionième de seconde. Dans
le cas contraire, le célèbre commandant Morane ne sera plus qu’un pitoyable
infirme, condamné à marcher en s’aidant d’une canne blanche…


Malgré lui, Bob sentit ses mâchoires
se contracter, mais il se retint cependant, ne voulant pas révéler à l’adversaire
la panique qui l’envahissait.


— Au cas où cette première
expérience échouerait, reprit la voix du Grand Samouraï, le professeur
Salanavic apporterait les modifications nécessaires à son invention. Ce serait
alors monsieur Ballantine qui servirait de cobaye…


L’Écossais ne possédait pas toute la
maîtrise de son ami. C’était un être plus instinctif qui, souvent, se laissait
emporter par ses sentiments. Tout d’abord son visage pâlit, puis le rouge de la
colère l’envahit. D’un bond, le géant se dressa, saisit le lourd fauteuil dans
lequel il était assis et le lança à toute volée dans le miroir. Ni Tanaka, ni
Tamaro n’étaient intervenus pour empêcher le geste du colosse, geste inutile d’ailleurs,
car le fauteuil que Bill avait pourtant lancé de toute sa force, qui était
prodigieuse, alla simplement s’écraser contre le miroir qui demeura intact.


Dans le diffuseur, un petit rire de
crécelle se fit entendre. Puis la voix du Grand Samouraï reprit froidement :


— Gardez votre calme, monsieur
Ballantine. Tôt ou tard, vous en aurez besoin.


Il y eut un bref silence, puis un
commandement retentit :


— Emmenez-les !


Quelques minutes plus tard, les deux
prisonniers étaient poussés dans une cellule, située à l’étage inférieur, et où
on leur enleva les chaînes entravant leurs poignets. Ensuite, Tanaka et Tamaro
sortirent à reculons, et la porte métallique se referma avec le claquement sec
d’une gueule happant une proie…
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Sans attendre, les deux amis avaient
entrepris d’inspecter leur prison : un réduit de quatre mètres sur quatre
environ, aux murs de métal peints, et éclairé par une seule lampe électrique
collée au plafond et protégée par un globe de verre laiteux. Elle ne présentait
qu’une seule ouverture, à deux mètres cinquante du sol environ : une sorte
de trou de soixante-dix centimètres de diamètre approximativement et fermé par
un grillage fait de minces tiges de fer entrecroisées « Une bouche d’aération
sans doute », pensa aussitôt Morane. Quant à la porte, elle était blindée,
tout comme les murs, et ne comportait pas le moindre judas. Pour tout
ameublement, deux couchettes vissées au sol et un lavabo qui aurait fait faire
la grimace à un anachorète.


— Eh bien ! ça va être gai,
grogna Bill. Ces gens-là sont parfaitement organisés pour nous mener la vie
dure. On s’est encore une fois fourrés dans un fameux pétrin ! Bien sûr, on
finira par en sortir, comme toujours – à moins que, pour une fois, on ne s’en sorte
pas… Mais, avant cela, je gage qu’on aura sué des gouttes, chacune assez grosse
pour y faire flotter un transatlantique…


Sans prendre garde aux
considérations moroses de son ami, Morane s’était approché de l’ouverture
grillagée et, se hissant sur la pointe des pieds, il chercha à plonger le
regard à l’intérieur du tube d’aération.


— Viens m’aider, Bill, jeta-t-il
au bout d’un moment. Je voudrais éprouver la solidité de cette grille. Hisse-moi.


Le colosse, oubliant pour un moment
ses jérémiades, se leva et s’approcha de son compagnon, mais, au même moment, la
voix sèche de Tanaka, déformée par l’amplification, se fit entendre.


— Je vous déconseille de
toucher cette grille… 220 volts…


— Encore ces fichus micros !
rugit Ballantine en se laissant retomber sur sa couchette. Si vous voulez mon
avis, commandant, on ne sortira jamais de cette maudite boîte, sauf, peut-être,
les pieds devant…


— Pas d’erreur, Bill, approuva
Morane, on est dans de sales draps. J’espère que notre ami Théo ne s’est pas
trompé dans ses calculs et que ses lunettes miracle sont parfaitement au point.


— Vous ne pouvez vous soumettre
à une telle expérience, gronda Bill. Ce serait de la folie ! Nous devons
nous évader au plus vite. Cette grille…


— Chut ! interrompit
Morane en mettant un doigt sur les lèvres.


Il s’approcha de l’Écossais et murmura
à l’oreille :


— Cette grille fait partie de
mon plan, mais pas tout de suite. Nous attendrons la nuit. Pour l’instant, n’oublions
pas les 220 volts ni les micros…


— Pourquoi attendre ? insista
Ballantine. Mieux vaut risquer d’être électrocutés, ou foncer dans le tas, récupérer
des armes et tenter une sortie, quitte à y rester. Je préfère livrer un petit
baroud d’honneur plutôt qu’être sacrifié sans essayer de résister, comme un
mouton qu’on immole.


— Surtout, ne perdons pas notre
calme, recommanda très bas Morane. Ce n’est pas la première fois, mon vieux, que
nous nous trouvons dans une situation désespérée. Nous nous en sommes toujours
tirés, et cela tout simplement parce que jamais nous ne nous sommes affolés. Tes
réactions m’étonnent. Encore un peu et je croirais que tu es en train de
paniquer.


— C’est la menace de ces
radiations, tenta d’expliquer l’Écossais. Il me suffit d’y penser pour avoir
les tripes qui se nouent. Je suppose que vous avez déjà vu des films montrant
les effets de ces radiations sur les habitants de Nagasaki et d’Hiroshima…


— J’en ai vu, répondit Morane
froidement, et c’est pour cette raison que je veux mettre tout en œuvre pour
contrer cette organisation de fanatiques dont le Grand Samouraï est le chef. Or,
pour les vaincre, il nous faut garder toute notre lucidité…


Morane avait parlé très bas, mais
avec une telle volonté dans la voix que la faiblesse passagère de Bill fut
balayée. Il releva la tête et dit, tout bas lui aussi, mais sur un ton qui ne
tremblait pas :


— Vous pouvez compter sur moi, commandant.
Vous me connaissez. Ça m’arrive de râler, mais vous savez qu’au moment où il
faut se montrer à la hauteur, je ne crains personne… Toujours bon pied bon œil …


— Je sais que je peux compter
sur toi, Bill. Il me faudrait être amnésique pour en douter… Et puis, au fond
de moi-même, j’ai confiance au génie scientifique de notre ami Théophraste. S’il
affirme que ses lunettes sont au point, c’est qu’elles le sont… De toute façon,
nous serons bientôt édifiés…


Baissant encore la voix d’un ton, Morane
poursuivit :


— Et, à présent, mettons au
point un petit plan d’évasion dont, tôt ou tard, le Grand Samouraï et sa clique
nous diront des nouvelles…


 


*


 


Les heures s’étaient écoulées dans
une confiance toute relative, trop lentement au gré des deux prisonniers qui, en
dépit du plan qu’ils avaient mis au point, n’envisageaient pas l’avenir avec
une sérénité trop absolue. Malgré lui, Morane ne pouvait s’empêcher de penser, à
intervalles réguliers : « Si Théophraste a fait la moindre erreur
dans ses calculs et si ses lunettes protectrices ne sont pas parfaitement au
point, je suis cuit, bon pour la canne blanche, comme l’a affirmé ce plaisantin
de Grand Samouraï… »


On comprendra que de telles pensées
n’étaient pas propres à faire régner l’optimisme dans la cellule. En plus, l’attente,
bien qu’elle ne fût pas particulièrement longue, continuait à saper la
résistance morale des deux amis. Ce ne fut donc pas sans un certain soulagement
que, le lendemain de leur arrivée sur l’île, ils entendirent le claquement sec
du verrou que l’on tirait, puis le grincement de la porte qui s’ouvrit, livrant
passage à Tanaka, à Tamaro et à trois gardes en uniforme.


— Si vous voulez nous suivre, dit
simplement Tanaka.


Bob Morane et son compagnon
comprirent que ce « si vous voulez » était en réalité un ordre, auquel
on les ferait se plier par la violence s’il le fallait. Certes, ils étaient
capables d’entamer la lutte à mains nues contre cinq adversaires, mais il y avait
les mitraillettes des gardes qui leur interdisaient toute résistance de ce
genre. Les deux prisonniers quittèrent donc leur cellule avec une indifférence
feinte qui, sans doute, eût éveillé la curiosité de Tanaka et de ses compagnons
si ceux-ci y avaient prêté attention.


Étroitement encadrés, les
prisonniers furent contraints de longer un long couloir, de coupe presque
circulaire et aux parois recouvertes de ce métal poli qui semblait être une des
manies du Grand Samouraï et qui donnait à ceux que le malheur attirait dans son
repaire une impression inhumaine, une froideur de glace. On avait l’impression
d’y être enfermé dans les entrailles de quelque prodigieux robot.


Au bout du couloir, Tanaka, qui
marchait en tête, s’arrêta et désigna une cellule à l’un des gardes qui, aussitôt,
s’approchant de la porte, la déverrouilla pour attirer le battant à lui.


— Sandra ! s’exclamèrent
simultanément Bob Morane et Ballantine en voyant apparaître la fille du
professeur Salanavic.


La joie s’était peinte sur le
gracieux visage de la jeune fille.


— Bob, et vous Bill !… Je
me demandais ce que vous étiez devenus… Pendant un moment, j’ai même cru qu’on
vous avait tués…


— On ne nous trucide pas aussi
facilement, répondit Bob avec un sourire. Avez-vous vu votre gère ?


Elle hocha la tête affirmativement.


— J’ai passé plusieurs heures
avec lui, il est bouleversé à l’idée que vous devrez lui servir de sujet d’expérience.
Il a passé toute la nuit à refaire inlassablement ses calculs, à réviser ses
formules… Il sait, Bob, qu’à la moindre erreur de sa part, vous risquez de
devenir à jamais aveugle…


— Silence ! fit sourdement
Tanaka, que cette conversation agaçait visiblement. Avancez !…


Entourés par les gardes, Sandra, Bob
Morane et Bill Ballantine reprirent leur marche à travers les couloirs d’acier.
Finalement, ils débouchèrent sur une étroite plate-forme dominant une vaste
salle qui, s’il fallait en juger par l’appareillage extrêmement compliqué qui y
était entreposé, devait servir de laboratoire. Au centre de celui-ci trônait une
table d’opération garnie de sangles de cuir et au-dessus de laquelle était fixé
une sorte de canon pointé verticalement. Au fond de la salle, tel un emblème, on
avait accroché une grande armure de Samouraï dont le cuir durci, soigneusement
ciré, brillait tel de l’acier noirci.


On avait obligé les prisonniers à
descendre dans la salle. Tanaka s’approcha alors d’un interphone et, en
japonais, il lança quelques phrases qui, selon toute évidence, étaient
destinées au Grand Samouraï. La voix caverneuse du Maître invisible retentit d’ailleurs
presque aussitôt, avec une nuance de moquerie.


— Ravi de vous voir là, commandant
Morane. Mes laboratoires ont rarement accueilli un cobaye de votre importance…


— Tôt ou tard, répondit Bob
calmement, vous rendrez compte de vos crimes…


— Rendre compte de mes crimes ?
fit la voix. Qui donc pourra me condamner, puisque je serai moi-même la Justice ?
Dans peu de temps, ne l’oubliez pas, je serai le maître du monde…


« C’est vite dit, songea Morane.
Beaucoup de scélérats de ton espèce ont cru cela également et, ou bien ils sont
morts, ou bien ils ont fini en prison… »


Machinalement, les prisonniers
cherchaient des yeux d’où pouvait provenir la voix et comment le Grand Samouraï
qui, selon toute probabilité, suivait leurs moindres gestes, pouvait les
observer. Bob pensa qu’ils étaient sous le feu de plusieurs caméras de
télévision permettant à leur adversaire de surveiller leurs moindres réactions.


Le Grand Samouraï sembla deviner les
pensées du Français, car la voix reprit :


— Sans doute avez-vous compris,
commandant Morane, que je vous observe comme un entomologiste observe à la
loupe des insectes rares. Panoramiquement ou en gros plan, rien n’échappe à mes
caméras qui, pour le moment, me servent d’yeux, des yeux infaillibles… Les
dieux fassent que les vôtres le demeurent après l’expérience à laquelle vous
allez être soumis…


Le Grand Samouraï s’interrompit, puis
il jeta encore :


— Tamaro !


Le reste suivit en japonais. En
entendant son nom, l’interpellé s’était figé dans une respectueuse rigidité. Ensuite,
il s’éloigna vers le fond de la salle, appuya sur un bouton qui fit jouer une
porte dérobée, derrière laquelle il disparut. Deux minutes plus tard, il
revenait, poussant devant lui un homme de soixante ans environ, aux cheveux
blancs hirsutes et dont le nez courbe était surmonté d’une paire de limettes
cerclées d’or.


— Théophraste ! s’exclamèrent
Bob Morane, et Bill.


Cela faisait des années qu’ils n’avaient
revu le professeur Salanavic, et jamais ils n’avaient pensé le retrouver en des
circonstances aussi tragiques. Le savant devait nourrir des pensées semblables,
car il s’approcha de Morane et lui tendit la main en disant :


— Bob !… Vraiment, je suis
désespéré de vous retrouver ici. J’aurais préféré que ce fût devant une table
bien garnie, avec quelques bouteilles pansues, prêtes à être décachetées. Au
lieu de cela, je vais peut-être être obligé de devenir votre bourreau… 


— Soyez sans crainte, Théo, assura
Morane en clignant de l’œil, tout ira bien… J’ai confiance en vous…


Mais, au fond de lui-même, le
Français n’était guère rassuré. Il préférait cependant ne rien en laisser
paraître, car il savait que, dans l’existence, il faut toujours sauver la face,
avoir l’air de jouer gagnant pour que le sort se prononce en votre faveur.


— Assez de sentimentalité à l’occidentale !
glapit la voix du Grand Samouraï. Procédez, professeur Salanavic !…


Comme à regret, le savant tira de la
poche de poitrine de son cache-poussière un étui oblong, dont il sortit une
curieuse paire de lunettes à la monture volumineuse et qui semblait dotée de
doubles verres.


— Regardez bien ces lunettes, reprit
le Grand Samouraï. Non seulement, dans les minutes qui viennent, elles seront
votre unique protection contre la cécité, commandant Morane, mais bientôt elles
seront également un des instruments qui contribuera à m’assurer la maîtrise du
monde.


— Vous délirez, persifla Morane.
Vous ne comptez quand même pas avec un simple commanda porteur de lunettes, battre
des armées puissamment équipées ?


— Ne péchez pas par légèreté, répondit
la voix. Je n’ai pas l’habitude de parler pour ne rien dire et, si vous aviez
réellement prêté attention à mes paroles, vous vous souviendrez que j’ai dit « un
des » instruments…


— Vraiment ? dit Morane en
accentuant son ton de scepticisme, cela afin de gagner du temps et aussi pour
en apprendre davantage…


— Je suis moi-même un savant
génial, continua le Grand Samouraï en haussant le ton. Mes recherches m’ont
permis de maîtriser l’atome sans aucune aide extérieure. D’ores et déjà, je
suis en mesure de miniaturiser la bombe H, d’en faire une arme d’un usage
courant et, bientôt, de pouvoir la produire en série. J’ai également inventé un
scaphandre ultraléger, parfaitement étanche aux retombées radioactives. Peut-être
croirez-vous le professeur s’il affirme que je ne mens pas ?…


En même temps, Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient tournés vers Théophraste Salanavic, qui se contenta de
hocher la tête de haut en bas, donnant ainsi une approbation totale aux paroles
de leur ennemi.


— Maintenant que vous êtes définitivement
édifié à mon égard, commandant Morane, reprit le Grand Samouraï, prenez donc
ces lunettes…


Sans essayer de tergiverser à
nouveau, Bob prit les lunettes des mains du professeur et les examina
longuement comme fasciné par leur fragilité.


— Elles sont en matière
plastique ? interrogea-t-il au bout d’un moment à l’adresse de Salanavic.


— Oui, fut la réponse. Une
matière plastique spéciale, capable de résister aux plus hautes températures…


— Le professeur va vous donner
quelques informations sur sa découverte, reprit le Grand Samouraï. C’est bien
la moindre des choses envers un ami… et cobaye…


Pour dissimuler son émotion, Salanavic
prit un ton doctoral, comme s’il faisait un exposé dans une salle de conférence.


— Les matières plastiques sont
des macromolécules synthétiques dont la structure est complexe, commença-t-il. Elles
réagissent aux excitations extérieures d’une manière qui rappelle parfois les
réactions des cellules vivantes.


Morane suivait les explications du
savant avec la plus grande attention. Il intervint :


— Vous avez donc déduit que le
choc d’un photon pouvait produire des modifications d’équilibre interne dans l’architecture
moléculaire, et rendre opaque une matière auparavant transparente…


— Exactement, approuva
Salanavic. L’idéal était d’obtenir que la macromolécule reprenne son équilibre
premier aussitôt passé le bombardement de photon et qu’elle redevienne
transparente. Ainsi, les mêmes lunettes pourraient servir indéfiniment, s’adaptant
aux nécessités du moment, à la manière d’une cellule vivante. Ce serait une
protection absolue contre le flash atomique…


— En quelque sorte, dit Morane,
les lunettes fermeraient les yeux à la place de l’homme, si je puis m’exprimer
ainsi, et même beaucoup plus vite que lui…


— Tout à fait cela ! Ces
lunettes sont capables de faire le noir absolu en un millionième de seconde…


— Bravo pour cette intéressante
conférence, messieurs ! clama la voix du Grand Samouraï. Mais je vous
rappelle qu’il s’agit là de théorie et qu’il est temps de passer à la pratique…
Veuillez vous allonger sur la table d’opération, commandant Morane…


Durant un instant, Bob hésita. Le
rire cruel du Grand Samouraï retentit aussitôt et se répercuta dans la salle, tandis
qu’une question était posée :


— Auriez-vous peur ?


En entendant ces mots, Morane se
raidit, haussa les épaules avec mépris puis, après un long regard à ses amis, il
s’approcha de la table et s’y allongea.


Mû davantage par l’instinct que par
la raison, Sandra avança d’un pas en criant :


— Non, Bob !… Pas ça !…


Serrant les mâchoires, Bill s’apprêtait
déjà à se ruer sur les gardes, quand Bob, se redressant à demi, jeta vivement :


— Ne bouge pas, Bill !… Tout
ce que tu gagnerais, c’est nous faire massacrer sur place… Il faut faire
confiance au professeur…


Tremblant de fureur, l’Écossais se
contint.


— Très amusante, cette petite
scène de sentimentalité, jugea le Grand Samouraï. Mais en voilà assez !… Tanaka,
faites sortir cette demoiselle trop sensible…


L’impassible Tanaka saisit Sandra
par le bras et la mena dans une salle voisine tandis que, de son côté, Tamaro
attachait Morane à la table d’opération à l’aide des sangles prévues à cet
effet. Ensuite, il lui enserra la tête dans un carcan d’acier fixé autour du
front et, enfin, il lui ajusta les fameuses lunettes de protection, jamais
encore utilisées à ce jour sur un sujet vivant.


Il y eut un silence impressionnant
puis on entendit une sorte de doux ronronnement issu du canon laser qui se mit
en mouvement, téléguidé par l’impitoyable Grand Samouraï, et finit par braquer
ses deux tubes directement sur les yeux de Morane. Ensuite, il se remit à
descendre, pour s’arrêter à cinquante centimètres seulement du visage du
patient.


— Dans quelques secondes, je
déclencherai les rayons, fit la voix du Grand Samouraï. Professeur Salanavic, suivez
bien l’expérience, et vous aussi, monsieur Ballantine… Si elle échoue, vous
serez bientôt le second cobaye…


L’Écossais serra ses lourdes mâchoires,
mais, fidèle aux consignes de Morane, il ne fit pas le moindre mouvement
hostile. Quant au professeur, écrasé par la terrible responsabilité qui lui
incombait, il était devenu d’une pâleur de cire.


Sous la bande d’acier qui lui
maintenait la tête, Bob, les yeux fixés sur la double gueule du canon laser, qui
allait peut-être le rendre aveugle à jamais, essayait de se représenter, pour
une dernière fois peut-être, les splendeurs de la nature, la douceur de visages
amis et lointains…


— Attention ! jeta la voix
cruelle du Grand Samouraï. Le compte à rebours commence… Il y eut un nouveau
silence, puis le Grand Samouraï se mit à compter lentement :


— … cinq… quatre… trois… deux… un…
zéro !


Bob Morane se raidit dans ses sangles.
Un double rayon fulgurant jaillit des canons laser et plongea sur les yeux de l’homme
impuissant.
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Instantanément, le noir le plus
absolu s’était fait dans les yeux de Bob Morane. Il sursauta. Son visage se
plissa comme sous l’effet d’une brève douleur et il poussa un court gémissement,
tandis que, pendant quelques secondes encore, qui pesèrent comme du plomb sur
les épaules des assistants, l’expérience se prolongeait. Enfin, les deux rayons
s’éteignirent, comme coupés net, et la voix du Grand Samouraï se fit entendre :


— Voyons à présent, professeur
Salanavic, si votre invention a bien rempli son office…


Retenant son souffle, une sueur
froide perlant à son front, Bill Ballantine vit, comme dans un rêve, Théophraste
Salanavic, qui était d’une pâleur mortelle, s’approcher de la table où Bob
Morane demeurait immobile et silencieux, pour demander :


— Bob, comment vous sentez-vous ?…
Est-ce que vous y voyez ? Répondez-moi, pour l’amour du Ciel…


Tout en parlant, le savant avait
enlevé les lunettes protectrices posées sur les yeux de Morane, et il répéta :


— Est-ce que vous y voyez ?


Tout d’abord, les paupières du
patient demeurèrent closes, puis elles se soulevèrent, découvrant des prunelles
fixes qui semblaient ne pas voir. Alors, lentement, Bob tourna la tête en
direction de Salanavic, non pas comme s’il cherchait à l’apercevoir, mais comme
s’il voulait localiser l’endroit d’où venait sa voix.


— Où êtes-vous, professeur ?
interrogea-t-il. Je ne vous vois pas… Approchez-vous plus près… Où êtes-vous ?


— Je suis là, Bob, dit
nettement Salanavic qui s’était encore rapproché.


Tamaro avait détaché les sangles
immobilisant Morane. Celui-ci tendit la main, tâtonnant devant lui jusqu’à ce
qu’il touchât le visage du savant.


— Je n’y vois plus… murmura-t-il.


Il se tut et sa tête rentra
légèrement dans ses épaules, comme sous le poids d’une écrasante constatation. Ensuite,
il jeta dans un souffle :


— Je suis… aveugle…


À ces paroles, le sang quitta le
visage de Salanavic qui devint plus pâle encore. Bill Ballantine, lui, poussa
un rugissement et, saisi d’une rage destructrice qu’il ne parvenait plus à
contenir, il se tourna, les poings tendus, vers les gardes japonais. Ceux-ci
reculèrent instinctivement et leurs doigts se crispèrent sur les gâchettes de
leurs mitraillettes.


— Demeurez tranquille, monsieur
Ballantine, jeta la voix du Grand Samouraï, sinon mes hommes n’hésiteront pas à
ouvrir le feu sur vous, et vous serez mort avant même d’avoir pu frapper l’un d’eux…
Cela me peinerait vraiment s’ils devaient en arriver à cette extrémité, car j’aurai
besoin de vous lors de la prochaine expérience…


Une étincelle de raison s’alluma
dans la cervelle du géant embrumée par la colère. Tendant ses muscles à se
rompre, il parvint à se contenir, tout en songeant : « Ce misérable a
raison. Il ne me servirait à rien de me faire tuer sur place. En demeurant en
vie, je trouverai bien le moyen de venger le commandant… et d’une façon
particulièrement éclatante… »


— Professeur Salanavic, commanda
à nouveau le Grand Samouraï, veuillez observer les yeux du cobaye…


Les lèvres tremblantes d’émotion
contenue, vacillant sous le terrible échec qu’il venait de subir et dont un ami
qui lui était cher était la victime, Salanavic s’approcha encore de Morane, se
pencha sur lui et, lui soulevant les paupières l’une après l’autre, inspecta
ses pupilles. Il eut un léger sursaut, vite réprimé puis, après un moment d’immobilité,
il laissa retomber les bras le long de son corps en signe de total
découragement.


— Cécité temporaire ou
définitive ? interrogea le Grand Samouraï…


Il y eut un long moment de silence, puis
l’être invisible insista :


— Cécité temporaire ou
définitive ? Répondez, professeur !… Répondez !…


Avec un accent de désespoir, Salanavic
déclara :


— Cécité définitive…


Il serra les poings et gronda encore :


— Vous êtes un monstre !… Un
monstre !…


Le Grand Samouraï ne parut pas avoir
entendu l’insulte. Il se contenta de déclarer :


— Désolé pour le commandant
Morane, et pour vous, professeur… Pour moi, ce n’est qu’un échec avant le
triomphe… Refaites tous vos calculs et, quand vous jugerez que vos lunettes
protectrices sont cette fois définitivement au point, ce sera M. Ballantine
qui nous servira de sujet d’expérience. Et n’oubliez pas que, si vous échouez
encore, le troisième cobaye ne sera autre que votre propre fille… Que cela vous
engage à réussir au prochain essai…


Il y avait un lourd accent de menace
dans la voix du Grand Samouraï, qui enchaîna presque aussitôt, à l’adresse de
Tanaka et des gardes :


— Emmenez les
prisonniers !


Tandis que Théophraste Salanavic
était conduit dans son laboratoire, contigu à la salle d’expérimentation et où
l’attendait Sandra, Bill Ballantine s’avança vers Morane, l’aida à se lever et,
le prenant par le bras, le mena dans le sillage du Japonais chargé de leur
surveillance. Tout en essayant de lui dissimuler son émotion, l’Écossais
guidait son ami avec des précautions infinies, s’arrêtant à la façon d’un chien
d’aveugle quand un obstacle se présentait et l’aidant ensuite à franchir ou à
contourner cet obstacle. À un moment donné cependant, Morane trébucha, faillit
s’écrouler et il fallut toute la poigne du colosse pour l’empêcher de tomber. Pendant
un instant, les têtes des deux amis furent si proches qu’elles se touchèrent
presque, et alors Ballantine entendit Morane chuchoter :


— T’inquiète pas, Bill… Je
pense à notre évasion…


En dépit de toute sa maîtrise sur
lui-même, Bill eut du mal à dissimuler sa stupéfaction. Il se maîtrisa
cependant, en songeant : « Comment le commandant espère-t-il pouvoir
mener à bien cette évasion, puisqu’il est aveugle ? Le professeur l’a
affirmé lui-même… » Toute évasion lui paraissait désormais impossible, mais
il avait une telle confiance en son ami qu’il se reprit à espérer, supposant
que, en dépit de la terrible infirmité qui venait de le frapper, la volonté et
le courage de Morane n’avaient pas pour autant faibli. Bien sûr, Bob était
aveugle, mais ses facultés demeuraient intactes, son imagination également, et Bill
se sentait décidé à mettre ad vitam aeternam ses yeux et sa force à leur
service.


Avec difficulté, Bob Morane avait
gravi les marches menant à la plate-forme surplombant la salle d’expérience. L’ascenseur
les mena sans encombre à l’étage où se trouvaient les cellules des prisonniers.
Cependant, parvenus dans le couloir, Bob s’effondra soudain sans que Bill pût
le retenir. Les mains au ventre, il se mit à gémir, pris de nausées. Tanaka s’avança
vers lui et interrogea durement :


— Qu’est-ce qui vous prend ?
Levez-vous, chien !… Levez-vous !… Vous m’entendez ?


Tout en parlant, le misérable
frappait Morane du pied. Ballantine s’avança d’un pas vers Tanaka, ses énormes
mains tendues et en grondant, la colère empourprant son large visage rougeaud :


— Surtout, ne le touchez pas !…
Ne le touchez pas !…


Malgré son pistolet mitrailleur et
la proximité de Tamaro et des gardes, Tanaka eut peur. Il devina que même une
giclée de maillechort n’arrêterait pas le colosse, aux forces encore décuplées
par la colère, et qu’avant de mourir il réussirait à lui tordre le cou de ses
mains monstrueuses, dont la force devait approcher celle des gorilles. Tanaka
se radoucit, pour demander encore à l’adresse de Morane :


— Qu’est-ce qui vous prend ?


— Sans doute le choc nerveux, balbutia
Morane. Je sens que je vais… vomir…


Après quelques instants d’hésitation,
Tanaka fit signe à Tamaro et à un garde qui, saisissant Bob sous les bras, le
conduisirent à une porte qu’ils ouvrirent. En tâtonnant devant lui, Morane
pénétra dans le réduit, dont la porte fut aussitôt refermée derrière lui.


Quelques minutes s’écoulèrent, puis
on frappa au battant et Tamaro ouvrit aussitôt. Se tenant le front d’une main
et tâtonnant de l’autre devant lui, Morane reparut et fit quelques pas
hésitants, prêt, semblait-il, à tomber à chaque instant. Bill s’empressa, le
saisit à bras-le-corps et le guida vers leur cellule, dans laquelle ils furent
aussitôt verrouillés.


Assis sur une couchette, les deux
captifs entendirent les pas des gardes décroître dans le couloir. Le cœur
étreint par la douleur, Bill n’osait chercher du regard les yeux de son ami, sûr
de les voir fixes et morts. Des yeux qui plus jamais ne réagiraient à la
lumière bienfaisante du soleil, qui plus jamais ne verraient scintiller les
étoiles dans un ciel nocturne.


Et, soudain, un prodige se produisit :
Bob se dressa et, s’avançant d’un pas assuré au milieu de la cellule, il se mit
à effectuer un entrechat compliqué et vaguement acrobatique, dont un danseur de
ballet aurait pu se montrer jaloux. En même temps, d’un regard clair, bien
éveillé, Bob fixait son ami en souriant, puis il cligna de l’œil.


— Mais… fit Bill, bousculé par
la surprise.


Il n’en dit pas davantage. Rapidement
Morane s’était précipité vers lui pour lui fermer la bouche d’une poigne
nerveuse. En même temps, il murmurait à l’oreille de son compagnon :


— Tu as deviné juste, mon gros.
Pas plus aveugle qu’un aigle, le commandant Morane !… Toujours bon pied, bon
œil, et prêt à jouer à cette marionnette de Grand Samouraï un petit tour que
Guignol lui-même ne désavouerait pas…


 


*


 


Passé l’instant de joie qui s’était
emparée de l’Écossais, une rapide conversation à voix basse s’engagea entre les
deux amis.


— Je vous croyais réellement
aveugle, commandant, avait dit Bill, et la comédie que vous avez jouée était à
ce point parfaite que le professeur lui-même s’y est laissé prendre…


Mais Morane secoua la tête…


— Détrompe-toi, mon vieux. En
observant mes yeux, Théo s’est parfaitement rendu compte qu’ils n’étaient pas atteints,
mais, comme c’était son intérêt, il a joué le jeu afin de tromper nos ennemis…


— Comment se fait-il que le
Grand Samouraï n’ait pas jugé utile de faire faire un contretest par l’un de
ses complices ? Il doit bien y avoir un médecin parmi sa bande. Lui-même l’est
peut-être…


— Le Grand Samouraï a eu tort
de se montrer trop psychologue… ou pas assez, murmura Bob en guise d’explication.
D’une part, en reconnaissant ma cécité, le professeur faisait l’aveu de son
échec ; d’autre part le Grand Samouraï, dans sa cruauté froide, ne pouvait
comprendre qu’un savant puisse être capable de faire passer un sentiment humain
avant tout orgueil scientifique. C’est ce manque d’humanité qui perdra sans
doute notre adversaire, car j’ai profité aussitôt de la complicité de Théo pour
passer à la phase active de notre plan d’évasion…


Tout en parlant, Morane avait sorti
de sa poche une lamelle d’acier, longue de vingt centimètres environ, et un
morceau de caoutchouc souple, large à peu près comme la main, et il enchaîna
immédiatement, parlant toujours très bas :


— Avec ça, Bill, dans quelques
heures nous serons peut-être libres…


— Diable, s’étonna l’Écossais, d’où
sortez-vous ces trucs ?… On nous avait pourtant soigneusement fouillés
quand nous avons mis le pied sur cette île de malheur…


— Les toilettes, Bill, souviens-toi…
Mes nausées étaient du bidon, tout comme ma cécité. Cette lamelle d’acier est
un ex-support de miroir et, à condition d’être maniée avec habileté, elle fera
un très acceptable tournevis de fortune, surtout si ce morceau de caoutchouc, découpé
dans le tapis de sol, derrière la cuvette desdites toilettes, lui sert de
manche isolant. N’oublie pas que la grille d’aération au-dessus de nos têtes
laisse passer un courant de 220 volts…


— Bien joué, commandant ! jugea
Ballantine. Mais il nous manquera cependant quelque chose d’indispensable…


— J’y ai pensé, Bill. C’est des
armes que tu veux parler, hein ? Ce sera à toi de jouer. Je compte sur la
puissance de tes phalanges pour déboulonner deux des pieds de fer de nos couchettes.
Choisis parmi ceux qui se trouvent contre la muraille. De cette façon, si l’un
ou l’autre garde pénètre dans cette cellule avant que nous ayons joué les
filles de l’air, il ne s’apercevra de rien…


Sans perdre de temps à formuler de
nouveaux commentaires, Bill se mit à plat ventre sur le sol et commença à s’attaquer
aux boulons fixant les pieds aux cadres des couchettes. Au bout de dix minutes,
il se redressa triomphant, tenant dans chaque main une tige de métal longue de
quarante centimètres environ et pouvant se changer à tout moment en d’excellents
casse-têtes. Il en tendit une à son compagnon en ricanant très bas :


— Voilà votre extracteur de
cervelle, commandant !… Je garde le mien… Tout ce qui nous reste à faire à
présent, je crois, c’est attendre le moment de nous en servir, et j’espère qu’il
viendra vite, car je me sens des fourmis dans les doigts…


Les heures devaient s’écouler trop
lentement au gré des deux prisonniers, impatients d’entrer en action. À tout
moment, Bob consultait sa montre-bracelet qu’on lui avait laissée. Il avait
prévu de commencer l’opération vers deux heures du matin, supposant que la
presque totalité des habitants de la forteresse souterraine dormirait alors, mis
à part sans doute quelques gardes dont, en cas de coup dur, il leur faudrait
rapidement avoir raison.


À deux heures moins dix, ils s’apprêtaient
silencieusement. Après avoir glissé les deux tiges de fer dans leurs ceintures,
ils allèrent à la porte pour, prêtant l’oreille, s’assurer que le plus profond
silence régnait dans le couloir. Ils s’approchèrent alors de la grille
électrifiée et l’examinèrent avec attention. La petite lampe à incandescence, qui
demeurait sans cesse allumée au centre du plafond de la cellule, diffusait une
lumière suffisante pour qu’ils puissent mener à bien cette petite inspection, qui
se révéla rapidement satisfaisante. À deux heures précises, Morane se hissait
sur les puissantes épaules de son compagnon et se mettait au travail. Il
entoura de caoutchouc une des extrémités de la lamelle d’acier et s’attaqua aux
vis fixant la grille dans son bâti. Une à une, il glissa ces vis dans sa poche
et, après avoir repéré les fils amenant le courant, il les fit sauter tour à
tour, toujours en s’aidant de la lame d’acier isolé. Ensuite, sachant ne plus
avoir à craindre le courant, il fit glisser la grille, la passa à Bill qui, très
doucement, évitant de faire sonner le métal, la posa sur le sol.


Tout ce qui restait alors à faire
aux deux prisonniers, c’était se hisser dans le conduit d’aération afin d’en
reconnaître les dédales. Comme tous deux l’avait pensé avec justesse, ces
conduits desservaient toutes les salles souterraines, y compris les cellules
comme celles de Sandra et de son père par exemple…


Avec satisfaction, Morane et Bill
devaient se rendre compte que l’obscurité dans les conduits n’était pas totale.
Une faible lueur, émanant sans doute des multiples prises d’air s’ouvrant sur
les locaux de la forteresse, faisait briller le métal poli, ce qui leur
permettait de ne pas progresser à l’aveuglette.


Mètre par mètre, aussi silencieux qu’un
python, Morane rampait, suivi par Bill Ballantine un peu encombré par sa grande
carcasse et qui, parfois, surtout aux embranchements, avait de la peine à se
glisser de canalisation en canalisation. Ces tuyauteries d’aération formaient d’ailleurs
un véritable labyrinthe, dans lequel il serait difficile de retrouver son
chemin s’il était nécessaire de revenir en arrière. Autant que possible, Bob
laissait derrière lui des repères, qu’il gravait dans le métal à l’aide de son
tournevis improvisé. Pourtant, il se pouvait être sûr que cette méthode fût
infaillible, car ces marques seraient par la suite beaucoup moins repérables
que ne l’étaient les cailloux blancs du Petit Poucet.


Au bout de vingt minutes de
reptation, Bob, qui continuait à progresser en tête, distingua une lueur plus
nette devant lui. Cela lui donna un peu d’espoir, mais il n’en décida pas moins
de redoubler de précautions car, s’il pouvait s’agir d’une lumière montant de
la cellule de Sandra ou de celle de son père, elle pouvait venir également de
la chambre d’un des complices du Grand Samouraï. Bientôt, le Français atteignit
la grille d’où montait la lumière. Aussitôt, il se rejeta en arrière : ses
regards venaient de plonger dans un poste de garde où, leurs armes accrochées à
un râtelier, quatre Japonais en uniforme somnolaient.


« Le poste de garde ! songea
Bob. D’après ce dont j’ai pu me rendre compte, il doit se trouver à proximité
de la cage d’ascenseur, c’est-à-dire au bout du couloir. La cellule de Sandra
ne doit pas être loin… »


Les pieds en avant, Bob se mit à
rebrousser chemin, car il était impossible de se retourner dans ces conduits
trop étroits, prévus pour le seul passage de l’air aspiré du dehors par des
machines pneumatiques. Il buta sur Bill qui, touché sans doute d’un coup de
talon au crâne, grogna de mécontentement. Rapidement, dans un murmure, Morane
le mit au courant de la situation, et tous deux entreprirent de ramper à
reculons jusqu’au prochain croisement, où ils purent enfin manœuvrer. Quand ils
se furent retournés, Morane se remit à ramper en tête, s’orientant tant bien
que mal. Peu après une autre lueur, devant lui, raviva son espoir. Encore
quelques mètres et ses regards plongèrent dans une nouvelle pièce. C’était bien
la cellule de Sandra cette fois. Couchée sur le dos, les paupières closes, la
jeune fille semblait dormir. En réalité, il n’en était rien, car, comment
aurait-elle pu trouver le sommeil en de telles circonstances ? Quelques
heures plus tôt, son père avait réussi à lui glisser quelques mots pour la
mettre au courant de la simulation de Morane. Elle savait à présent que
celui-ci n’était pas aveugle et elle supposait que, tôt ou tard, d’une façon ou
d’une autre, il se manifesterait, car ce n’était assurément pas sans raison qu’il
avait simulé ainsi la cécité. Mais quand se manifesterait-il ? Comment le
ferait-il ? Voilà ce que Sandra Salanavic se demandait au cours de ces
heures d’insomnie…


À ce moment, elle ressentit un petit
choc à la poitrine, comme provoqué par la chute d’un objet à la fois dur et
léger. Il y eut un second choc, suivi d’un bruit métallique sur le sol. Abaissant
ses regards, elle vit avec stupéfaction une petite vis qui venait de rouler aux
pieds de sa couchette après l’avoir touchée elle-même à la poitrine. Elle leva
les yeux vers le plafond et, derrière la grille de la bouche d’aération, elle
distingua la tache claire d’un visage connu, celui de Bob Morane, tout à fait
comme si ses pensées l’avaient attiré vers elle.
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Tout d’abord, Sandra Salanavic avait
cru que l’apparition du visage de Bob Morane derrière la grille du conduit d’aération
n’était que le fruit de son imagination. Elle pensait à Bob avec tant d’insistance,
se demandant comment il réaliserait ses plans d’évasion, qu’elle se figurait le
voir partout. Dans quelques fractions de seconde, l’image disparaîtrait, pour
laisser place à un trou noir. En un mot, elle était un peu, sur le plan
psychologique, comme ces objets que l’on a fixés trop longtemps et que l’on
continue à voir, par persistance rétinienne, dès que l’on a fermé les yeux. Mais
alors, la vis qui avait roulé sur le sol, était-elle aussi le fruit de son
imagination ?


La jeune fille abaissa ses regards.


La vis était toujours là, à l’endroit
précis où elle l’avait aperçue quelques instants plus tôt. Elle releva la tête :
le visage de Morane demeurait lui aussi derrière la grille. Cette fois, elle ne
pouvait plus douter ; ce n’était pas son imagination qui lui jouait des
tours. Elle faillit pousser une exclamation où la joie et la surprise se
mêlaient, mais Morane posa un doigt sur les lèvres pour lancer tout de suite
après, dans un souffle :


— Chut, Sandra !… Attrapez
ceci…


Il glissa adroitement entre les
mailles électrifiées la lamelle d’acier qui lui avait si bien servi
précédemment à dévisser la grille de sa cellule, et aussi la plaque de
caoutchouc isolant. Elle les rattrapa au vol, sans bien comprendre à quel usage
ces objets étaient destinés, et elle ne put s’empêcher de questionner tout bas :


— Que dois-je faire, Bob ?


— Dévissez la grille en montant
sur votre tabouret, murmura le Français. Faites attention, il y a du courant… Servez-vous
de la feuille de caoutchouc comme isolant…


Sandra hocha la tête pour bien
signifier qu’elle avait compris. Malheureusement, cet échange de paroles, bien
que murmurées à voix très basse, avait été vaguement enregistré par les micros
dissimulés dans les parois de la cellule. Une voix nasillarde, dans laquelle
les prisonniers reconnurent celle de Tanaka, se fit soudain entendre dans le
haut-parleur :


— Avez-vous appelé, mademoiselle
Salanavic ?


En entendant cette question, Bob
Morane, Bill Ballantine et la jeune fille n’avaient pu s’empêcher de sursauter ;
mais Sandra ne perdit cependant pas son sang-froid, et elle répondit d’une voix
aussi nette que possible :


— Appelé, moi ? Je
somnolais… Je n’ai besoin de rien…


— Curieux… La sentinelle de
permanence aux tables d’écoute affirme vous avoir entendu chuchoter…


— Il m’arrive de parler en
dormant, rétorqua aussitôt Sandra sans se départir de son calme.


Il y eut un long silence, qui se
prolongea durant plusieurs minutes. Puis le diffuseur se remit à crachoter, tandis
que Tanaka reprenait :


— La sentinelle confirme. Elle
certifie avoir perçu deux chuchotements émis par des voix différentes. Sans
doute est-ce une erreur, car, dans ce cas, il faudrait supposer que quelqu’un s’est
introduit dans votre cellule. Pourtant, je suis obligé de contrôler… Soyez
prête à me recevoir : je serai chez vous dans un instant…


Pendant quelques secondes, on put
croire, à son comportement désordonné, que Sandra allait s’abandonner à la
panique, mais elle se reprit vite et, en un tour de main, elle eut fait
disparaître le tournevis de fortune, et les deux vis qui traînaient encore sur
le sol, sous le matelas de la couchette. De leur côté, Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient reculés le plus loin possible à l’intérieur de la bouche d’aération,
de façon à ce que Tanaka ne puisse les apercevoir lorsqu’il pénétrerait dans la
cellule.


Bientôt, la porte de cette cellule s’ouvrit
et Tanaka fit son apparition. Il était seul et, aussitôt, il fouilla du regard
l’étroite pièce, bien entendu sans distinguer personne d’autre que son unique
occupante qui immobile se tenait debout près de sa couchette, une expression
légèrement méprisante sur son beau visage. Tanaka fit mine de ne pas remarquer
ce mépris dont il était l’objet. Il fit le tour du cachot, regarda sous la
couchette, puis reconnut sa méprise en s’excusant :


— Pardon de vous avoir dérangée,
mademoiselle. Le garde aux écoutes aura mal entendu. Il sera puni pour s’être
trompé, car notre Maître à tous, le Grand Samouraï, n’admet aucune faiblesse… Je
vous souhaite de passer une bonne nuit et de retrouver un sommeil que je
regrette d’avoir interrompu…


Ces excuses avaient été débitées d’une
voix froide, quasi mécanique, tout à fait comme si Tanaka ne les pensait pas. Il
inclina la tête, tourna les talons et sortit, sans ajouter un mot, en refermant
doucement la porte. Il y eut un glissement de verrou, puis le bruit des pas qui
s’éloignaient à travers les couloirs au sol de métal sonore…


Ce fut seulement quand ce bruit se
fut éteint au loin que Sandra se détendit et que Bob osa revenir à la grille, tandis
que Ballantine demeurait enfoncé plus profondément dans le conduit, tout en
grognant contre les crampes qui torturaient son grand corps au cours de cette
immobilité forcée.


Ayant repris le tournevis improvisé,
Sandra se hissa sur l’unique tabouret de la cellule et, rapidement, se mit à
détacher la grille et les fils qui l’électrisaient. Quelques minutes plus tard,
le passage était libre et Bob put saisir la jeune fille par les poignets et la
hisser.


— À présent, souffla-t-il, il
nous faut découvrir la cellule de votre père et le libérer à son tour.


— Je sais où elle se trouve, déclara
tout bas Sandra. Je crois pouvoir m’orienter et vous y conduire…


Il fallut en effet dix minutes à
peine de reptation à travers le labyrinthe des conduits pour que les deux amis
et la jeune fille atteignent le cachot où était enfermé le professeur Salanavic.
Bob n’eut aucune peine à attirer son attention et à lui passer la lame de métal
isolé en lui fournissant les indications nécessaires. Aussitôt, le savant se
mit au travail, tandis que Morane consultait fréquemment sa montre. Le temps s’écoulait
à une allure inquiétante. Déjà, il était presque trois heures du matin et il
fallait à tout prix avoir gagné l’air libre avant l’aube, sinon…


Salanavic parvint assez rapidement à
terminer son travail et il put à son tour être hissé dans le conduit.


— À présent, murmura Bob, il ne
nous reste plus qu’à trouver la sortie. Sans doute ne sera-ce pas trop aisé
dans ce dédale…


— Je serai votre Ariane, assura
le professeur. Cela fait cinq semaines à présent que je suis prisonnier ici et,
de nous tous, c’est moi qui connais le mieux la topographie des lieux…


Ce fut le savant qui prit la tête de
la petite troupe et, bientôt, on put se rendre compte qu’il ne s’était pas
vanté en affirmant qu’il était capable de s’orienter, car, un quart d’heure
plus tard à peine, ils atteignaient le grand collecteur vertical dans lequel
débouchaient les conduits d’aération secondaires. C’était un puits d’un
diamètre d’un mètre cinquante environ, le long de la paroi duquel étaient
soudés des échelons de fer, prévus sans doute pour permettre à une équipe d’entretien
d’y descendre.


— Ouf ! souffla Salanavic.
Tout s’est bien passé. Pendant un moment, j’ai cru m’être perdu au cœur de ce
labyrinthe. Heureusement, il n’en était rien et nous avons eu la chance pour
nous…


— Reposons-nous durant quelques
minutes, dit Bob. Ensuite nous irons voir ce qui se passe là-haut…


Au bout de cinq minutes, Morane
donna le signal du départ et, le premier, il se mit à escalader les échelons, suivi
par ses compagnons. Tout en grimpant, Morane regardait vers le haut du puits
dont l’embouchure, ouverte en plein ciel nocturne et éclairée par la lune, faisait
comme un gros œil rond, au regard fixe et menaçant.


Arrivé à mi-hauteur, Bob regarda
vers le bas pour voir si ses compagnons suivaient sans trop de difficulté. Salanavic
n’avait pas trop de mal à s’en tirer, semblait-il et Bill, qui venait le
dernier, était prêt à le soutenir à la moindre défaillance, car, à la longue, l’escalade
pouvait se révéler épuisante. Quant à Sandra, qui suivait directement Morane, elle
grimpait avec agilité et sûreté.


Ce fut sans encombre que Morane
atteignit la sortie du puits. Il risqua un coup d’œil au-dehors puis rentra
aussitôt la tête. Le professeur avait affirmé que le grand collecteur vertical
devait vraisemblablement déboucher au centre d’une petite cour, à l’intérieur
même de la forteresse, et le rapide coup d’œil que Bob avait pu jeter au-dehors
changeait cette probabilité en certitude.


À nouveau, Morane sortit la tête, pour
jeter un regard au ras du sol. La nuit était relativement claire, car la lune, à
son troisième quartier, brillait dans le ciel, diffusant une clarté argentée
qui donnait un relief dur à toute chose. Cette clarté, permit à Morane de faire
une constatation qui ne l’enchanta guère : à quelques mètres seulement de
l’entrée du puits, deux sentinelles armées faisaient les cent pas. En outre, le
rayon d’un puissant projecteur balayait la cour de long en large, allant et
revenant avec la régularité d’un métronome.


Déjà, le Français en avait vu assez.
Il redescendit de quelques échelons, se pencha vers Sandra et lui murmura
quelques mots :


— J’ai besoin de Bill… Qu’il
vienne jusqu’à moi !…


La jeune fille répéta ces paroles à
son père qui les transmit aussitôt à l’Écossais. Sans attendre, Bill amorça une
manœuvre périlleuse, qui consistait à passer par-dessus le professeur puis à
dépasser Sandra, pour enfin rejoindre Morane, et cela à soixante mètres de
hauteur, en équilibre instable…


Théophraste Salanavic et sa fille, s’accrochant
de toutes leurs forces aux barreaux, se plaquèrent au maximum contre la paroi
de métal, tandis que le géant, serrant les dents et le front moite, commençait
à exécuter l’opération. Heureusement, si son poids et sa corpulence lui étaient
un handicap, sa force l’aidait à se hisser sans courir le risque de lâcher
prise. Ainsi, il parvint à la hauteur de Morane, jusqu’à avoir le visage au
niveau de sa taille ; Bob se pencha et lui expliqua rapidement, à voix
basse :


— Au-dehors, il y a deux
sentinelles et un projecteur. Le rayon du projecteur balaye la cour toutes les
trente secondes environ. Il nous faut profiter de ce bref délai pour mettre les
sentinelles hors de combat sans leur laisser le temps de donner l’alarme… Bien
sûr, elles sont armées et nous ne le sommes pas…


— Nous avons nos deux pieds de
couchettes, fit remarquer Bill. Maniés avec habileté, ils valent toutes les
mitrailleuses de la terre, avec l’avantage d’être beaucoup plus silencieux… Les
deux sentinelles feront « couic ! » comme un seul homme…


Le faisceau du projecteur balaya la
cour de sa grande aile de lumière, illuminant un bref instant au passage l’intérieur
du puits.


— J’y vais, souffla Morane.


Silencieusement, il bondit au-dehors,
suivi une seconde plus tard par Bill. Tous deux s’aplatirent immédiatement sur
le sol, tandis que les sentinelles continuaient imperturbablement leur marche
disciplinée. Elles tournaient le dos à l’embouchure du puits et ne semblaient
pas s’être rendu compte de la présence des deux amis.


De la main, Morane désigna l’un des
Japonais à Bill, qui commença à ramper dans la direction de l’homme. Il fallait
faire vite, car c’était à peine s’il restait dix secondes avant le retour du
projecteur. Mais, déjà, armés de leurs barreaux de fer, Morane et Bill
bondissaient tels deux fauves sur les sentinelles. Celles-ci n’eurent pas le
loisir de se rendre compte de ce qui se passait. Frappées à la base du cou, juste
sous le rebord du casque, elles glissèrent vers le sol qu’elles ne touchèrent pas,
car, aussitôt, les deux amis avaient freiné leur chute pour les entraîner, inanimées,
à l’abri du mur d’enceinte, qu’ils atteignirent au moment même où le faisceau
lumineux passait au-dessus de leurs têtes. En hâte, les deux amis s’empâtèrent
des armes des sentinelles mises hors de combat, puis Morane lança un léger
sifflement destiné à avertir Sandra et son père qui, jaillissant à leur tour du
puits, vinrent les rejoindre en courant. Tous quatre se propulsèrent vers la
porte donnant sur le couloir permettant d’accéder à l’intérieur de la
forteresse.


« Pourvu qu’elle ne soit pas
verrouillée de l’intérieur ! », songea Morane en posant la main sur
la poignée.


Elle n’était pas fermée et, au
premier effort, le battant pivota sur ses gonds, révélant un couloir désert. Il
ne le demeura pas longtemps cependant, car des gardes armés surgirent soudain
et s’avancèrent vers la porte, en échangeant des paroles banales dans leur
langue maternelle.


Bob Morane s’était rejeté en arrière.
Il se plaqua à la muraille et jeta tout bas à l’adresse de Bill :


— La relève !… À toi l’homme
de gauche… À moi celui de droite…


Les pas des deux gardes se
rapprochaient rapidement. Ils atteignirent la porte et s’avancèrent au-dehors. Aussitôt
Morane et le géant se glissèrent derrière eux et abattirent leurs matraques
improvisées.


— Cela devient de la routine, murmura
Bill en considérant les deux hommes étendus, immobiles. La prochaine fois, faudra
trouver autre chose…


Mais, déjà, Bob entraînait ses
compagnons dans le couloir au bout duquel s’ouvrait la grande porte permettant
de sortir de la forteresse. Comme ils atteignaient l’extrémité du couloir, Morane
s’immobilisa tout à coup, fit signe à ses amis de l’imiter et leur jeta
rapidement :


— C’est ici que les vraies
difficultés vont commencer. Il y a tout d’abord les cellules photo-électriques,
puis le grillage de métal électrifié, qu’il nous faudra franchir d’un bond, et
surtout ne pas oublier les molosses qui rôdent sans cesse autour de la
forteresse. Cela fait beaucoup d’obstacles à surmonter…


— Je me charge de neutraliser
les cellules photoélectriques, assura le professeur. C’est ma partie…


— Quant aux molosses, dit Bill…


Le géant se contenta de frapper la
paume de sa main gauche de sa matraque, geste suffisamment significatif pour qu’il
n’eût besoin d’explications complémentaires.


Suivis de Sandra et du savant, Morane
et Ballantine se mirent à courir vers la lourde porte. Pour ouvrir celle-ci, ils
le savaient, il leur suffirait de manœuvrer le volant fixé au battant gauche. Jamais
cependant ils ne devaient atteindre cette porte, car, comme ils arrivaient à
deux mètres à peine, ils ne remarquèrent pas une innocente ligne blanche tracée
sur le sol et qui se confondait presque avec une soudure des plaques de métal. Nos
deux héros eurent alors l’impression de se heurter à un mur de verre, contre
lequel leur front heurtèrent et qui résista au choc. La violence de celui-ci
fut telle que Morane et Bill furent projetés en arrière, à demi inconscients, tandis
que Sandra et le professeur s’immobilisaient, stupéfaits, à l’instant précis où
le mugissement des sirènes d’alarme emplissait l’intérieur de la forteresse
faisant songer aux hurlements de monstres en fureur avides de carnage…
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On eût dit que quelqu’un venait de
donner un coup de pied dans une fourmilière. Dès que les premiers mugissements
des sirènes avaient retenti, l’intérieur de la forteresse s’était animé d’une
vie frénétique. Des bruits de galopade s’étaient fait entendre, des soldats en
armes avaient surgi à chaque embranchement de couloirs. À l’extrémité de celui
où se trouvaient les fuyards, une demi-douzaine d’hommes avaient mis une
mitrailleuse lourde en batterie et la tenaient prête à cracher le feu.


Encore étourdis, Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient redressés, pour se rendre compte aussitôt que la partie
était perdue, que toutes les issues étaient maintenant occupées par des soldats
du Grand Samouraï et qu’ils n’avaient plus aucune chance de s’échapper. Bill, rendu
furieux par la déconvenue, voulut se ruer sur le mur invisible auquel son ami
et lui s’étaient heurtés. Aussitôt, il ressentit une secousse bizarre et fut
rejeté en arrière. Les sirènes s’étaient tues et un immense silence succédait à
présent au remue-ménage de tout à l’heure.


— C’est pas croyable, marmotta
Ballantine. Il n’y a rien devant nous et, pourtant, il est impossible d’avancer.
S’il s’agissait d’une barrière de verre, nous distinguerions des reflets, mais
il n’y a rien, rien…


— Sans doute s’agit-il d’un
barrage électromagnétique, fit Morane qui commençait à comprendre…


— Probablement avez-vous raison,
Bob, appuya Théophraste Salanavic. Il doit selon toute évidence s’agir bien d’ondes
électromagnétiques fortement concentrées et qui provoquent un malaise pouvant
aller jusqu’à la perte de conscience…


Une grimace de dépit tordit le
visage de Morane.


— Ondes électromagnétiques ou
non, conclut-il, tout est raté. Pour le moment, la seule chose qui nous reste à
faire c’est demeurer aussi tranquilles que possible pour éviter qu’on nous tire
dessus…


Au bout du couloir, derrière les
hommes servant la mitrailleuse, venaient d’apparaître les silhouettés de Tanaka
et de Tamaro. Les mains placées en porte-voix, Tanaka cria très fort, à l’adresse
de Bob Morane et de ses compagnons :


— Vous êtes pris !… Surtout
n’essayez pas de résister, sinon vous serez abattus sans pitié. Commencez par
jeter vos armes loin devant vous…


La rage au cœur, Morane jeta la
mitraillette prise à l’une des sentinelles assommées dans la cour. Bill fit de
même.


— À présent, avancez, les mains
croisées au-dessus de la tête ! commanda encore Tanaka.


Les trois hommes et la jeune fille s’exécutèrent
et, à la queue leu leu, marchèrent lentement en direction de la mitrailleuse, s’attendant
à chaque instant à ce qu’elle se mette à cracher sur eux un déluge de maillechort.


« Pourvu qu’un des soldats ne
perde pas son sang-froid et ne se mette à appuyer malencontreusement sur la
détente ! » songea Morane en essayant de lire un sentiment quelconque
dans les yeux noirs et bridés des soldats, accroupis derrière leur arme comme
des bouddhas dont ils avaient l’immobilité et le masque impénétrable.


Quand les prisonniers ne furent plus
qu’à quelques mètres, Tanaka jeta un ordre.


— Avancez seul, commandant
Morane…


Se tournant vers Tamaro, il lui dit
quelques mots en japonais. Tamaro vint alors vers Morane, le contourna et, lui
abaissant brutalement les bras, il les lui ramena derrière le dos pour
emprisonner ses poignets dans des menottes d’acier. La même opération se fit
pour Bill puis pour Théo et Sandra.


Toujours en japonais, Tanaka lança
de nouveaux commandements et deux soldats s’approchèrent des prisonniers pour
les fouiller méticuleusement. Pendant cette visite, Morane ne put s’empêcher de
se féliciter d’avoir pris la précaution, alors qu’il se trouvait encore dans
les conduits d’aération, de cacher la petite lamelle d’acier ayant servi de
tournevis dans sa chaussette, et cela à tout hasard. Les deux gardes ne
trouvèrent que les barreaux de fer, mais ladite lamelle d’acier devait échapper
à leurs investigations. Un autre garde s’était dirigé vers l’endroit où l’écran
électromagnétique avait stoppé la fuite des captifs, et il avait récupéré les
deux mitraillettes abandonnées sur le sol.


Rapidement, voyant ses adversaires
définitivement réduits à l’impuissance, Tanaka s’était rapproché, les yeux
brillant de colère, et il glapit :


— Vous allez payer cher cette
tentative de fuite… Notre maître, le Grand Samouraï, a ordonné que vous soyez
conduits à lui, dans ses appartements personnels. J’espère qu’il vous réservera
une mort affreuse…


Bob Morane haussa les épaules et dit
calmement :


— Si vous croyez nous en mettre
plein la vue, mon gros, vous faites fausse route. Votre Grand Samouraï ne nous
impressionne toujours pas et nous nous sentons vraiment pressés de le
rencontrer, sûrs qu’à sa seule vue nous ne pourrons qu’éclater de rire…


— Vous ne songerez certainement
pas à rire quand vous aurez connaissance du sort qu’il vous réserve, déclara
avec colère Tanaka. Personnellement, j’applaudirai aux supplices les plus raffinés,
car, par votre faute, je vais être moi-même puni, alors que je n’ai commis
aucune négligence. Si vous aviez réussi à fuir, j’aurais été assurément fusillé.
Le Grand Samouraï ne plaisante pas avec la discipline…


— Vraiment désolé de ne pas
avoir réussi, railla Morane. S’il m’avait fallu prendre en considération vos
petits soucis, j’aurais tout simplement tenté l’évasion plus tôt…


— Les souffrances que vous
allez bientôt endurer me permettront d’encourir mon châtiment avec sérénité,
répliqua Tanaka dont les yeux brillaient de cruauté contenue. Et maintenant, suivez-moi…


Des soldats poussèrent les
prisonniers en avant, et ils furent contraints d’avancer sur les talons de
Tanaka qui marchait rapidement à travers les couloirs, dont les plaques de
métal poli recouvrant les parois brillaient ; comme des miroirs, sous l’éclat
des lampes fixées au plafond. Bientôt, la porte coulissante d’un ascenseur s’ouvrit
devant eux.


— Je suppose, fit Bill
Ballantine comme la cage commençait à s’enfoncer rapidement, qu’on nous conduit
à nouveau à l’étage des cellules, par quelque soixante mètres de profondeur…


— Les appartements du Grand
Samouraï sont installés plus bas encore, expliqua comme à regret Tanaka, par
quatre-vingts mètres.


Bob siffla doucement entre ses dents.
« Une vraie termitière, cette petite île ! songea-t-il. Mais les
termites qui s’y trouvent sont bien de la plus dangereuse espèce… »


— Ainsi, dit-il à haute voix, nous
allons enfin voir votre fameux Grand Samouraï !…


— Nul n’a jamais contemplé son
visage, assura Tanaka.


— Comment cela ?… Porterait-il
un masque ?…


Cette fois, aucune réponse ne vint
et Bob se tourna vers Théophraste Salanavic, pour demander :


— Pendant les cinq semaines que
vous avez été retenu prisonnier ici, professeur, vous avez collaboré avec le
Maître de céans. À quoi ressemble-t-il, exactement ? A-t-il deux yeux et
un nez, comme tout le monde ?


Salanavic eut un geste d’impuissance.


— Je ne pourrai vous répondre, Bob,
car je ne l’ai moi-même jamais rencontré.


— Mais enfin, explosa Morane, en
cinq semaines de travaux vous avez quand même dû vous trouver en sa présence, ne
serait-ce que pour échanger des formules de savant à savant !…


— Je vous répète que je ne l’ai
jamais vu, reprit Salanavic. Nous communiquions par interphone, et il suivait
mes propres recherches à l’aide de caméras de télévision braquées sans cesse
sur mon laboratoire…


— Dans ces conditions, le
mystère reste entier, conclut Morane.


Et aussitôt il enchaîna, pour lui
seul :


« Mais ne perdons pas espoir de
nous en sortir. Ce démon de Grand Samouraï est puissant, certes, et l’incognito
dont il s’entoure le rend plus redoutable encore, mais nous trouverons bien une
faille dans sa cuirasse de mystère… »


Pourtant, un doute écrasant
accablait le Français. Le Grand Samouraï, enfermé dans sa forteresse, entouré
de fanatiques qui semblaient lui être dévoués jusqu’à la mort, muni d’armes
redoutables, et doté en outre d’une intelligence démoniaque, semblait tellement
invulnérable !…


L’ascenseur s’arrêta enfin, stoppant
en même temps les pensées moroses de Bob, et le petit groupe s’avança dans un
nouveau couloir qui, au lieu d’être revêtu de métal poli comme ceux des étages
supérieurs, était tapissé de miroirs où les silhouettes des hommes se
reflétaient à l’infini. Tout cela donnait à l’endroit une apparence de totale
fantasmagorie, destinée selon toute probabilité à impressionner les visiteurs, à
les placer dans une sorte d’état d’hypnose dont, à tout moment, le maître des
lieux pouvait profiter.


Manifestement familiarisé avec l’endroit,
Tanaka s’avança résolument le long du couloir dont l’extrémité se révéla barrée,
elle aussi, par un miroir. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de
celui-ci et que leurs reflets grandissaient, une angoisse montait dans le cœur
des captifs. C’était à peine s’ils osaient scruter les parois latérales du
couloir, tant la multitude de leurs reflets, projetés à l’infini et s’amenuisant
jusqu’à n’atteindre plus que la taille de fourmis, leur donnait le vertige.


Arrivé à un mètre environ du miroir
fermant le passage, Tanaka s’arrêta. Il fit un signe de la main et, aussitôt, le
miroir coulissa lentement, révélant un grand trou noir dans lequel les
prisonniers furent invités à pénétrer.


Prudemment, Bob s’avança le premier.
L’endroit était réellement obscur et, seule la clarté provenant du couloir
permettait d’y voir un peu, sur une profondeur de quelques mètres à peine. Au fur
et à mesure que les secondes s’écoulaient, l’inquiétude de Morane grandissait,
car, au passage, il avait remarqué une expression de peur superstitieuse sur
les visages des gardes, tout à fait comme si ceux-ci s’étaient trouvés aux
portes mêmes de l’enfer. Bill, puis le professeur Salanavic et sa fille vinrent
rejoindre leur compagnon, et aussitôt le miroir formant porte coulissa à
nouveau, refermant le passage. À présent, les quatre captifs étaient plongés
dans un noir absolu, sans oser bouger d’un pas de peur d’être précipités dans
quelque gouffre.


— Qu’est-ce que tout ce cinéma
signifie ? grommela Ballantine qui, en bon Écossais qu’il était, se
sentait particulièrement impressionné par le mystère.


— Patience, fit Bob. Nous n’allons
pas tarder à être renseignés…


De longues secondes s’écoulèrent, dans
un silence tel que les prisonniers entendaient les battements de leurs cœurs
frappant à coups de bélier à l’intérieur de leurs poitrines. Puis, soudain, il
y eut une lueur fulgurante, et ils eurent l’impression de plonger dans un
univers de cauchemar, leurs propres images déformées, rendues monstrueuses, écrasées
ou étirées, projetées tout autour d’eux, se reflétant à l’infini, changeant de
forme, tournoyant, se délayant, comme si elles étaient faites de sucre soudain
plongé dans l’eau, puis elles se reformaient, plus grotesques encore, plus
monstrueuses.


En même temps, des lumières s’allumaient
et s’éteignaient, faisant songer aux scintillements d’un gigantesque diamant
taillé. Les trois hommes et leur compagne avaient l’impression d’être projetés
soudain dans un univers hors de toute mesure humaine, où la raison elle-même
sombrait.


La première, Sandra, perdit le
contrôle de ses nerfs et poussa un grand cri.


— Fermez les yeux, vite ! commanda
Morane. Nous sommes enfermés dans une sorte de grosse bulle à facettes et
entièrement tapissée de miroirs déformants. C’est pourquoi nos images nous
paraissent à ce point monstrueuses et animées d’une vie indépendante de la
nôtre. Toute cette machinerie est destinée à frapper notre psychisme, à nous
faire rouler au bord de la folie, de façon à ce que nous ne soyons plus que des
jouets entre les mains de notre adversaire…


La voix du Grand Samouraï éclata sur
un ton un peu admiratif, mais sans perdre pour cela de sa cruauté.


— Bravo, commandant Morane !
Vous avez vite compris, et je me rends compte de plus en plus que vous êtes un
adversaire avec lequel il faut compter. La façon dont vous avez simulé la
cécité, et aussi dont vous avez réussi à quitter votre cellule pour délivrer
ensuite vos compagnons, le prouve…


— Personnellement, je n’ai pas
de compliments à vous faire, répondit sèchement Morane. Tout ce que je puis
affirmer, c’est que vous êtes un scélérat…


— Ne soyez pas amer, répondit
la voix. De toute façon, il y a longtemps que les insultes ne me touchent plus.
Reconnaissez que je suis beau joueur, car j’aurais pu vous faire abattre. Mais
je sais reconnaître la valeur de mes ennemis. C’est pourquoi vous êtes encore
en vie…


— Sans doute pour mieux nous
torturer, répliqua Bob. Vous êtes un assassin, et je ne crois pas à votre
mansuétude…


— Et vous avez raison, commandant
Morane. J’ai dit que je savais reconnaître la valeur de mes ennemis et c’est
pour cette raison que j’ai décidé de vous laisser une petite chance de survie, mais
non de vous épargner. Comme vous l’avez constaté très justement, vos amis et vous
êtes enfermés dans une bulle miroitante de mon invention, et un trop long
séjour en ce lieu peut vous rendre fous…


— Sauf si nous fermons les yeux,
fit remarquer Bob.


— Vous ne pouvez les fermer
éternellement. Pourtant, je ne me sens pas décidé à prolonger cette épreuve. J’ai
pu apprécier votre force, et je considère qu’il serait dommage qu’un combattant
de votre taille soit condamné à la folie par le seul effet de miroirs
déformants et de lumières clignotantes. Je vais donc vous faire livrer un petit
combat qui rappellera fort ceux auxquels on condamnait jadis, dans le cirque, les
chefs des tribus barbares asservies par Rome. Si vous sortez vivant de cette
lutte, ce dont je doute fort, vous-même et vos compagnons pourrez vivre en
semi-liberté dans cette forteresse, mais sous une surveillance constante, et
cela jusqu’à l’heure de mon triomphe, auquel je veux que vous assistiez. Si, au
contraire, vous périssez au cours du combat, vos amis seront également mis à
mort…


— Je suppose n’avoir pas le
choix, dit Morane avec insouciance, et j’accepte l’épreuve. J’ai triomphé de
pas mal de dangers par le passé. Sans doute réussirai-je encore à surmonter
celui-ci…


Le rire du Grand Samouraï grinça
dans le diffuseur invisible.


— Ne soyez pas trop optimiste, commandant
Morane. Attendez de voir votre adversaire avant d’espérer en votre victoire…


Soudain, la lumière s’éteignit et la
voix de l’Invisible dit encore :


— À présent, veuillez avancer
droit devant vous…


Les prisonniers hésitèrent un
instant, puis Bob décida :


— Allons-y !…


Ils se mirent à marcher doucement. Sous
leurs semelles, le sol demeurait ferme, lisse. Ils progressèrent ainsi sur une
distance de plusieurs dizaines de mètres, ce qui laissait supposer que la bulle
de miroirs s’était ouverte pour leur livrer passage. Alors, la lumière revint,
mais différente de celle de tout à l’heure. Une lumière ouatée, verdâtre. Une
lumière de profondeurs marines.


— Mon décor vous étonne, n’est-ce
pas ? fit la voix nasillarde du Grand Samouraï. Il est de ma conception…


— On se croirait dans un
aquarium, constata Bill.


— Presque, reprit la voix. Dans
la solitude de ma toute-puissance, c’est le seul décor qui puisse me convenir…


Bob Morane, Bill Ballantine, Sandra
et le professeur Salanavic auraient pu se croire plongés dans une grotte
sous-marine, tant le moindre détail, l’eau exceptée, y était soigné. La salle
était de vastes dimensions, avec trois murs de verre couleur d’émeraude. Le
quatrième mur, lui, semblait être coulé dans du bronze patiné. Une grande dalle
de granit, aux formes tourmentées, semblable à celles que l’on trouve sur les
fonds marins, formait table au centre de la pièce. Devant la paroi de bronze
vert-de-grisée se trouvaient disposés des fauteuils taillés dans la pierre et
garnis de coussins de matière plastique simulant des paquets d’algues. Le sol
était également recouvert d’un épais tapis d’algues artificielles, mais d’un
vert plus foncé que celui recouvrant les fauteuils. Dans ce tapis épais de dix
centimètres environ, on s’enfonçait à chaque pas jusqu’aux chevilles. Un peu
partout, des arabesques de coquillages précieux s’accrochaient en désordre, mêlés
à des hippocampes desséchés et à des poissons naturalisés, le tout disposé sur
des blocs de rochers à demi recouverts de varech synthétique. Dans un angle de
la pièce, l’étrave rongée d’un vieux galion découpait sa silhouette biscornue
sur l’émeraude de la muraille et camouflait un vaste bureau sur l’entablement
duquel étaient disposé un écran de télévision intérieur, des interphones, un
magnétophone et un complexe tableau de commande. Dans un angle de la pièce, un
gigantesque tridacne disposé verticalement ouvrait ses valves comme les
battants d’une porte, dans laquelle une forme se découpa bientôt. C’était celle
d’un homme de taille moyenne, revêtu d’un kimono de soie et coiffé d’un calot
de même matière. Quant au visage, il frappait par son immobilité, sa couleur et
sa brillance de métal poli. En réalité, ce n’était pas un visage, mais un
masque d’argent. Un masque d’argent aux yeux bridés, à la morphologie nettement
asiatique.


Et Bob Morane, Bill Ballantine, Théophraste
et Sandra Salanavic surent alors être en présence du Grand Samouraï en personne.
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— Mon apparence vous surprend, n’est-ce
pas ? commença l’étrange personnage.


— Pourquoi ce déguisement ?
interrogea Morane, intrigué. Sur tout autre que vous, il pourrait friser le
ridicule, mais je suppose que vous ne l’avez pas adopté sans raison.


— Exact ! approuva le Grand
Samouraï. Je n’ai en effet pas adopté ce déguisement sans raison. Je dirai même
plus : il m’est indispensable ; et je puis vous dire pourquoi, à
présent que vous êtes en mon pouvoir et allez le demeurer sans doute jusqu’à
mon triomphe, à moins que vous ne périssiez avant, ce qui est fort probable…


Rien n’était plus inquiétant que
cette voix sortant de derrière le masque d’argent rigide, aux lèvres immobiles.
Seules, derrière les ouvertures oblongues, des prunelles sombres, brillant de
cruauté et d’intelligence, bougeaient telles de petites bêtes à l’affût.


Il y avait eu un long moment de
silence, que ni Morane ni ses compagnons ne tenaient à troubler, avides qu’ils
étaient d’entendre les confidences du Samouraï qui, assurément, se tenait prêt
à révéler une partie de son secret… Un secret que ses confidents emporteraient
sans doute bientôt dans la tombe, car l’étrange personnage n’ignorait
assurément pas que, seuls, les morts ne parlent pas.


— Je veux tout d’abord vous
révéler mon nom, commença le Grand Samouraï. Je suis le baron Yashahi Taïkado
et j’appartiens à la haute caste guerrière des Samouraïs… Mais, avant que j’aille
plus loin, veuillez prendre place dans ces confortables fauteuils…


— Il est difficile de s’asseoir
avec les mains attachées derrière le dos, fit remarquer le professeur Salanavic.


— Très juste, approuva Yashahi
Taïkado.


Il s’approcha d’un curieux
interphone, dont le micro était dissimulé au creux d’un coquillage, et il lança
un ordre en japonais. Vingt secondes plus tard, Tanaka pénétrait dans la pièce
en s’inclinant profondément. Il s’approcha ensuite des prisonniers et, l’un
après l’autre, il leur détacha les poignets pour les leur rattacher aussitôt
avec les mêmes menottes, mais par-devant cette fois. Quand il eut accompli
cette quadruple formalité, il se retira de la pièce à reculons, toujours aussi
silencieusement qu’il était venu.


— Le moins qu’on puisse dire, fit
remarquer Bill Ballantine de sa grosse voix bourrue à l’adresse de Taïkado, c’est
que vos complices semblent avoir une fameuse frousse de vous… Je me demande
pourquoi. Après tout, vous n’êtes pas Dieu le Père… Belzébuth peut-être ?…
Mais je ne le pense pas. S’il en était ainsi, vous sentiriez le soufre…


Le Grand Samouraï ne parut pas avoir
enregistré le ton goguenard de l’Écossais. Il se contenta de répondre :


— Vos observations sont exactes,
monsieur Ballantine. Mes hommes me craignent, mais ils me vénèrent aussi. C’est
indispensable pour que je puisse garder toute mon emprise sur eux…


À nouveau, Taïkado désigna les
sièges et répéta :


— Asseyez-vous…


Les prisonniers obéirent et, aussitôt,
le Grand Samouraï se dirigea d’un pas lent, comme s’il éprouvait une certaine
difficulté à marcher, vers son bureau-étrave-de-galion, derrière lequel il s’assit
sur un haut siège en forme de trône et qui semblait taillé dans un seul bloc de
corail rose.


La scène avait quelque chose de
fantastique avec la soie du kimono de Taïkado qui brillait comme s’il avait été
tissé de fins fils de métal, et le masque d’argent poli, hiératique, mystérieux,
comme cachant les pires menaces. Bob et ses compagnons auraient aimé connaître
les traits qui se cachaient derrière cette mince feuille d’argent, et ils
auraient aimé connaître aussi la raison exacte poussant le Japonais à
dissimuler ses traits.


— Sans aller trop loin dans mon
passé, reprit le Grand Samouraï, je peux néanmoins vous apprendre que moi, Yashahi
Taïkado, je fus le brillant et attentif élève de plusieurs célèbres physiciens
occidentaux. Ma soif d’apprendre étant immense, ils m’enseignèrent les rudiments
de ma science et, rentré dans mon pays, je devins bientôt, tout en appartenant
à la classe guerrière et en possédant un haut grade dans l’armée impériale, un
des plus grands, sinon le plus grand savant du Japon. Vint la guerre, que je
fis en service actif, et l’Empire du Soleil Levant me doit beaucoup de ses
victoires. Je dois vous dire en passant que les Taïkado sont une riche famille
de Nagasaki. J’y étais lorsque éclata la fameuse bombe qui devait mettre fin au
conflit. Je fus une des victimes de cette catastrophe. Mon visage fut atrocement
brûlé par les radiations, à tel point que c’était à peine si j’avais encore
face humaine et que je fus contraint à porter ce masque d’argent.


», Mais je n’étais pas
seulement touché dans ma chair. Mon âme aussi était blessée. Je n’acceptai pas
la défaite et je décidai de continuer une lutte que tout le monde jugeait
inutile, et cela dans le seul but d’assurer l’hégémonie de mon pays. Mes
parents étant morts à Nagasaki, j’avais hérité de leur fortune, qui était colossale,
et je pus acheter cette petite île de l’archipel Riou-Kiou où nous nous
trouvons en ce moment Nos ingénieurs y avaient aménagé, au cours de la guerre, cette
forteresse que nos troupes devaient démanteler avant de se retirer. Je la remis
en état pour en faire ce repaire perfectionné et inexpugnable.


» En même temps, j’avais réuni
autour de moi une troupe de fidèles, tous appartenant à la classe des Samouraïs
eux aussi, et qui n’avaient pas non plus accepté la défaite…


Ces dernières paroles frappèrent Morane.
Il savait à présent pourquoi les hommes qui servaient Taïkado avaient pour la
plupart atteint la cinquantaine : il s’agissait de vétérans de la guerre
du Pacifique, tout simplement. Mais le Grand Samouraï continuait :


— Il fallait un sang jeune à mes
troupes ; j’appelai à moi de nouvelles recrues, toutes de jeunes
fanatiques nourris de notre glorieuse histoire et qui refusent les buts du
Japon moderne qui, de puissance guerrière, veut devenir – et elle y réussit – une
puissance industrielle. Les actuels maîtres du Japon veulent livrer une guerre
économique au reste du monde. Mais nous, le clan des Samouraïs nous voulons
mener encore des combats glorieux en risquant nos vies pour la grandeur de
notre peuple et de notre Empereur, même si celui-ci se tient en dehors de notre
action. Quand le clan des Samouraïs aura vaincu, le Mikado recevra malgré lui
les fruits de cette victoire et il sera à la tête d’un Japon industrialisé, mais
aussi possédant la plus puissante armée du monde.


— Ce ne sera pas une petite
affaire que mener à bien cette lutte, fit remarquer Morane. Vous n’êtes qu’une
poignée d’hommes, décidés et fanatisés sans doute, mais c’est bien peu pour
vaincre le monde…


— Nous sommes plus nombreux que
vous ne le pensez, commandant Morane, assura l’homme au masque d’argent. À travers
le Japon tout entier, nous possédons des complicités. Non seulement nous
pouvons disposer à tout moment des fonds qui nous sont nécessaires, mais aussi,
quand l’instant sera venu, des centaines de milliers d’hommes se dresseront
pour nous épauler. Et puis, n’oubliez pas que je dispose d’armes redoutables et,
notamment, de la force lumino-thermique de la bombe H miniaturisée. Une force
lumino-thermique qui ne pourra rien contre mes troupes, toutes dotées des
fameuses lunettes protectrices du professeur Salanavic, lunettes dont je
connais maintenant l’efficacité…


Le Grand Samouraï s’inclina
légèrement vers Morane, et il continua :


— Et c’est grâce à vous, commandant
Morane, que je possède à présent cette certitude. J’aurais été fort marri si
vous étiez réellement devenu aveugle, car, dans ce cas, l’échec du professeur
Salanavic aurait fait reculer l’heure de mon triomphe… À présent, je puis
passer à la dernière phase de mon plan de conquête. Peut-être vous souvenez
vous, messieurs, et vous, mademoiselle Salanavic, que jadis, lorsque la bombe A
explosa au-dessus de Nagasaki, on affirma qu’elle avait la brillance de mille
soleils. Eh bien ! c’est de cette lumière destructrice, dont les
radiations m’ont défiguré, que je disposerai pour assouvir mon besoin de
revanche. Bientôt, dans tout l’univers, on ne me connaîtra plus que sous le nom
du Samouraï aux Mille Soleils ! » 


— Comment se fait-il, interrogea
Sandra, que vous-même n’ayez pas été aveuglé puisque, à Nagasaki, vous avez été
soumis au flash atomique qui vous a d’ailleurs profondément brûlé les chairs ?…


Le Grand Samouraï secoua doucement
les épaules.


— Comment n’ai-je pas été
aveuglé ? répéta-t-il. Je l’ignore moi-même. Un hasard peut-être ou, si
vous préférez, un bienfait des dieux qui ne voulurent pas que mon malheur fût
total… Un bienfait des dieux, ah ! ah ! ah ! ah ! ah !
ah !


 


*


 


Pendant d’interminables secondes, le
rire du Grand Samouraï résonna dans l’étrange salle, rire sinistre amplifié par
la résonance. C’était un rire haut perché, dont l’auteur ne semblait être tout
à fait maître.


La première idée de Morane fut de
décréter que Yashahi Taïkado était fou, mais il se retint de faire cette
conclusion trop hâtive. On ne peut, en effet, jamais dire où commence la folie,
ni où elle finit. S’il fallait s’en remettre aux simples signes extérieurs, l’humanité
serait composée dans sa grande majorité de déments. De toute façon, on ne
pouvait douter que le Grand Samouraï ne fût intelligent. Prodigieusement
intelligent même. Et rien n’est plus redoutable qu’un fou intelligent.


— Je suppose que, comme vous
nous l’avez dit, jeta Morane à voix très haute, nous n’avons aucune chance de
quitter cette forteresse à présent que nous sommes en possession de votre
secret…


Derrière le masque d’argent, le rire
s’éteignit brusquement.


— Non seulement vous n’avez
aucune chance de quitter cette forteresse, répondit Taïkado, mais vous avez
également bien peu de chances de survivre…


— Qu’allez-vous faire de nous ?
interrogea Sandra, une pointe d’angoisse dans la voix.


Le masque d’argent ricana.


— De vous, mademoiselle
Salanavic ? Je l’ignore encore… Tout ce que je sais, c’est le sort que je
réserve au commandant Morane… S’il échappe à la terrible épreuve à laquelle je
vais le soumettre, vous aurez la vie sauve, tous les quatre, et je vous
permettrai d’assister à mon triomphe…


Dans l’interphone, Yashahi Taïkado
lança des ordres en japonais. Quelques minutes plus tard, Tanaka et Tamaro
faisaient leur apparition portant, l’un une combinaison de plongée sous-marine,
des palmes et un masque, l’autre un scaphandre autonome qu’ils déposèrent
devant Bob.


— Vous allez endosser cet
équipement, commandant Morane, ordonna le Grand Samouraï.


— Avec ces menottes ? interrogea
Bob ironiquement. Houdini aurait peut-être pu y parvenir, moi pas…


— Détachez-lui les
poignets ! ordonna encore Taïkado.


Tamaro fit tomber les menottes et, calmement,
Bob commença à enfiler la combinaison d’homme-grenouille, en se demandant à
quel usage elle était destinée. En passant le vêtement de caoutchouc
synthétique, il sentit, contre sa cheville, la lamelle d’acier lui ayant
précédemment servi de tournevis et qu’il avait glissée dans sa chaussette. Sans
savoir pourquoi, il se sentit heureux au contact de ce dérisoire morceau de
métal. Déjà, Tamaro lui fixait au dos les deux bouteilles du scaphandre
autonome. Morane se coiffa du masque.


— Vous m’avez parlé d’un combat
semblable à ceux que les chefs barbares livraient dans l’arène, à Rome, dit-il
à l’adresse du Grand Samouraï. À en juger par l’équipement que vous m’avez
forcé à endosser, c’est un monstre marin que je vais devoir affronter, à moins
qu’il ne s’agisse d’une équipe de vos plongeurs d’élite, car cela m’étonnerait
fort si vous n’en possédiez pas…


Le rire haut perché et un peu dissonant
de Yashahi Taïkado retentit à nouveau, chacune de ses trilles allant se
répercuter désagréablement contre les murs de la pièce. Posément, Taïkado
appuya sur l’un des boutons du tableau de commande posé devant lui, sur le
bureau. La cloison de bronze vert-de-grisée, au fond de la pièce, s’éleva
graduellement à la façon d’un volet à guillotine.


— Je vous présente Amphitrite, mon
animal favori, dit simplement Taïkado.


Sandra avait poussé un cri d’effroi
et Bob, plus directement encore concerné par l’événement, sentit de petits
picotements au cuir chevelu, tandis que Bill Ballantine et le professeur
Salanavic échangeaient des regards où se lisait un peu de terreur.


La cloison de bronze s’était à
présent complètement escamotée, découvrant le verre épais d’un immense aquarium,
à travers l’eau claire duquel se mouvait lentement une créature de cauchemar. Un
gigantesque crabe, à la carapace brune marbrée de rouge vif et dressé sur de
hautes pattes faisant un peu songer à celles de ces araignées de campagne
nommées faucheux. Ses pinces puissantes devaient pouvoir sans peine arracher la
tête d’un homme, ou lui sectionner un bras.


— Un Macrocheira, constata
Morane d’une voix sourde.


Le Grand Samouraï approuva de la
tête.


— Oui, un Macrocheira
kampferi, l’arthropode géant des mers de Chine. Je vous félicite pour vos
connaissances zoologiques, commandant Morane… Décidément, vous avez tout pour
me plaire, et c’est dommage que je doive être obligé de vous sacrifier, car
vous allez devoir combattre ma petite Amphitrite. Si vous sortez vainqueur de
cette lutte – ce dont je doute – vos amis et vous aurez la vie sauve… du moins
provisoirement.


— Pourquoi appelez-vous ce
crabe Amphitrite ? demanda paisiblement Morane – au fond de lui-même il se
sentait cependant terriblement inquiet, car il ne voyait pas très bien comment
il parviendrait à venir à bout de cette brute cuirassée – le nom de Neptune
siérait mieux à ce monstre des profondeurs…


— Peut-être, convint le grand
Samouraï. Pourtant il y a un mais… Si j’ai donné le nom de la déesse des eaux à
cet animal c’est tout simplement parce qu’il s’agit d’une femelle… N’est-elle
pas charmante ?


— Tout à fait, grogna
Ballantine. Malheureusement, j’ai l’impression que le commandant n’aime pas
beaucoup ce genre de beauté et qu’il va s’arranger pour y effectuer quelques
retouches à sa façon…


Le rire grinçant, désaccordé, de
Yashahi Taïkado se fit entendre une nouvelle fois.


— Des petites retouches !
Je me demande comment le commandant pourrait s’y prendre à mains nues… Peut-être
pourrait-il nous renseigner lui-même… Avez-vous une idée, commandant Morane ?…


Il y avait dans cette interrogation
un accent d’intense moquerie.


Bob ne répondit rien, se contentent
de continuer à contempler à travers la glace épaisse de l’aquarium la
monstrueuse créature qui, allant de côté, à gauche d’abord, puis à droite, puis
revenant à gauche, semblait danser quelque petit ballet de mort. « Une
danse du scalp en quelque sorte »,  songeait Morane. Les yeux noirs, pédiculés,
du crabe géant bougeaient dans toutes les directions, comme cherchant une
victime, et les pinces s’ouvraient et se refermaient spasmodiquement comme sur
d’invisibles proies.


Contre sa cheville, Morane sentait
le contact froid de la tige de métal cachée dans sa chaussette, et il dit
simplement à l’adresse du Grand Samouraï :


— Je suis prêt ! Après
toutes ces heures de confinement à l’intérieur de votre trou à rats, j’ai l’impression,
baron Taïkado, qu’un petit bain me ferait le plus grand bien…
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Une échelle de métal léger avait été
dressée sur le côté de l’aquarium, son extrémité disparaissant derrière une
épaisse moulure de bronze qui devait dissimuler le bord supérieur de la cuve.


Lentement, Bob fit descendre le
masque de plongée sur son visage et serra entre les dents l’embout du
scaphandre, puis il marcha vers l’échelle et, un peu à gauche à cause de ses
palmes qui entravaient ses mouvements, il se mit à en gravir les échelons.


Bien qu’il n’en laissât rien
paraître, Morane avait la sensation d’être un condamné à mort en train de
gravir les marches d’un échafaud, mais il chassa vite ces pensées
démoralisantes et réfléchit aux méthodes de combat qu’il devrait employer. Il
lui était difficile d’envisager une tactique quelconque, car, bien sûr, il n’avait
jamais eu l’occasion de combattre un crabe géant, à mains nues ou non. Pourtant,
il entrevoyait une petite chance de neutraliser le monstre, sinon de l’abattre ;
tout dépendrait sans doute de la rapidité mise par Amphitrite – puisque c’était
le nom du Macrocheira – à se déplacer.


Tout en continuant à gravir l’échelle,
Morane essaya de se remettre en mémoire ce qu’il savait des arthropodes et de
leur morphologie. Une définition lui revint à l’esprit : « Animaux
invertébrés, caractérisés par un squelette externe chitineux, un corps et des
membres formés de segments mobiles grâce à la présence d’articulations. Ils
sont dotés de dix pattes, dont deux armées de pinces… » Bob conclut mentalement
que les points vitaux à atteindra résidaient à la hauteur des articulations des
deux pinces, et aussi aux yeux ronds et proéminents situés au ras de la
carapace. « Autant vouloir attaquer un tank lourd à coups de poing »,
conclut-il avec une sourde angoisse.


Avant de disparaître derrière la
corniche de bronze, le Français se retourna vers ses amis et, enlevant pour un
instant l’embout de sa bouche, il déclara avec une fausse insouciance :


— Si je péris, vous aurez au
moins assisté à une belle bataille. Une bataille dont je vais tenter de sortir
vainqueur. Vous pouvez me faire confiance…


— Nous vous faisons confiance, commandant,
soyez sans crainte, répondit Bill Ballantine en secouant ses poings enchaînés
et en essayant de masquer son inquiétude.


Mais la voix du géant, subitement
enrouée, trahissait pourtant son angoisse.


Sandra, se mordant les lèvres pour
retenir ses larmes, ne pouvait prononcer une seule parole. Quant au professeur
Salanavic, le visage très pâle, il se contenta de recommander :


— Surtout, n’oubliez pas, Bob, que
votre adversaire peut se mouvoir dans tous les sens et vous surprendre à
reculons…


Taïkado laissa échapper un
ricanement guttural.


— Touchante démonstration d’adieu,
se moqua-t-il. À présent, commandant Morane, donnez-nous la preuve que votre
réputation de vaillance n’est pas surfaite…


Il appuya sur un autre bouton du
tableau de commande, et la pièce fut progressivement plongée dans une
demi-obscurité. Seul, l’écran de l’aquarium géant diffusait sa lumière verdâtre
dans la pénombre. Bob Morane s’assura que son masque était bien en place, vérifia
le fonctionnement de l’arrivée d’air du scaphandre autonome, reprit l’embout
entre ses dents puis, se concentrant durant un bref instant, il gravit les
derniers échelons et se laissa glisser doucement à l’eau…


 


*


 


À peine Morane venait-il d’atteindre
le fond que le Macrocheira bougea soudain, progressant de trois mètres
en direction de la paroi de verre, et cela avec une facilité que les
spectateurs n’auraient pas cru possible de la part d’une telle masse blindée. Bob,
à coups de palmes précis, nagea le plus loin possible du monstre afin de
pouvoir étudier ses réflexes, se rendre compte de sa mobilité réelle. Ce lui
fut une surprise désagréable de constater qu’il se mouvait rapidement sur ses
huit pattes velues, moins vite que lui ne nageait toutefois. Cette constatation
allait cependant l’obliger à modifier son plan d’attaque.


De l’autre côté de la paroi
transparente, la voix sarcastique du Grand Samouraï commentait la scène avec
une satisfaction confinant à la plus odieuse des cruautés.


— J’ai la sensation très nette
que le spectacle va nous passionner… Le commandant Morane a pu constater lui
aussi la mobilité d’Amphitrite. Force brutale et pinces puissantes contre
intelligence et mains nues… De toute façon, si le commandant Morane parvient à
éviter d’être déchiqueté, le combat ne pourra durer plus d’une demi-heure, car,
alors, le contenu des bouteilles sera épuisé et Amphitrite n’aura plus qu’à se
servir… Courage, ma belle, la victoire est à toi !…


— Assez ! s’écria Sandra d’une
voix désaccordée marquant l’approche de la crise de nerfs. Allez-vous vous taire,
criminel ?


— Vos insultes ne me touchent
pas, mademoiselle Salanavic, répondit froidement le baron. Quant à m’imposer
silence, je ne reconnais à personne le droit de le faire. Je suis le seul
maître ici, ne l’oubliez pas…


Mais Sandra n’écoutait pas. Elle
avait poussé un cri d’effroi et, les yeux écarquillés, suivait, comme
hypnotisée, la scène se passant de l’autre côté de la paroi de verre. Le
monstrueux décapode venait soudain de s’élever en nageant en direction de Bob
Morane, ses deux pinces étendues lui faisant office de stabilisateur, tandis
que ses pattes, s’agitant frénétiquement, le propulsaient en avant. Morane eut
un sursaut et, d’un puissant battement de palmes, il évita le monstre, le
contourna et s’éloigna vers l’extrémité opposée de l’aquarium.


— Voilà ce que je voulais vous
signaler, reprit le Grand Samouraï, quand Mlle Salanavic m’a
interrompu. Amphitrite nage bien et elle peut se déplacer rapidement, comme
vous venez de vous en rendre compte. En outre, sa force prodigieuse lui permet
d’ignorer la fatigue…


Là-bas, le monstre avait pivoté sur
lui-même pour se diriger à nouveau vers l’homme qui ne le quittait pas des yeux.
Le front couvert de sueur, Bill Ballantine se tortillait dans son fauteuil, suivant
intensément chaque phase de cette poursuite aquatique, un peu à la façon d’un
spectateur qui suit un match de boxe en mimant lui-même les gestes des
adversaires. Tout à coup, le géant poussa une exclamation de joie en voyant
Morane glisser rapidement la main vers sa cheville, relever la jambe de
caoutchouc synthétique de la combinaison et tirer d’une saccade la lame d’acier
glissée dans sa chaussette.


— C’est ça, commandant ! s’exclama
l’Écossais. Fini le combat à mains nues ! On aurait dû savoir que vous n’êtes
pas de ceux-là qui se laissent immoler en se croisant les bras…


— C’est de bonne guerre, commenta
le baron Taïkado. J’ai commis l’erreur de ne pas faire fouiller M. Morane,
mais rien n’est changé pour autant. Que peut-il faire, avec cette arme ridicule,
contre les prodigieuses défenses naturelles de mon Amphitrite ? Cela ne
fait qu’ajouter un peu de piment au combat…


En effet, la petite lame d’acier
paraissait bien dérisoire en face du monstre et de sa Carapace chitineuse, que
même un lourd harpon aurait été incapable de percer.


Le crabe gigantesque nageait à
nouveau vers Morane qui, en reculant lentement par de petits mouvements de
palmes appropriés, continuait à observer l’adversaire. Il remarqua une certaine
maladresse du monstre à se maintenir sur un plan horizontal, les lourdes pinces
le déséquilibrant chaque fois qu’il pivotait sur place. Bob se mit alors à nager
autour du fantastique crustacé, tout en se maintenant bien sûr hors de portée
des pinces, et la brute semblait en effet avoir du mal à suivre ses évolutions.


— Le commandant Morane est rusé,
fit remarquer le Grand Samouraï. Il a constaté le seul défaut d’Amphitrite…


— En un mot, il vient de mettre
un deuxième atout dans son jeu, triompha Bill Ballantine. Et soyez tranquille, baron,
cela ne fait que commencer…


Le combat durait depuis de longues
minutes déjà. Il se prolongea encore, le crabe attaquant, Bob se contentant de
l’éviter et en profitant pour continuer à évaluer les réflexes de l’animal, sa
rapidité et aussi ses faiblesses. Et, soudain, il résolut de frapper le premier.
De toute la puissance de ses palmes, il se propulsa vers le crabe, évitant une
pince et le frôlant de côté. Aussitôt, Amphitrite amorça un mouvement tournant
pour l’atteindre, quand brusquement le nageur, employant une ruse tactique
assez voisine de celle des pilotes de chasse, remonta en flèche, se ramassa en
boule et, plongea entre les pinces du monstre légèrement déséquilibré par sa
manœuvre tournante. Au passage, d’un coup adroit de sa lame d’acier, Bob fit
sauter l’un des yeux pédiculés du Macrocheira, à l’instant précis où une
pince se refermait sur son pied gauche. Dans un sursaut frénétique, Morane
retira la jambe et se laissant bouler, roula vers le fond de l’aquarium. Dans
la pince du monstre, une palme arrachée au pied de l’homme palpitait tel un
morceau de chair sombre qui, rapidement, fut déchiqueté avec rage.


— Bravo, commandant !
jubila Ballantine. J’avais bien dit que ce gros lourdaud de Macrocheira
n’avait qu’à bien se tenir…


— Bien joué, en effet, reconnut
Yashahi Taïkado. Vraiment, le commandant Morane est un redoutable combattant,
mais je me demande s’il pourra recommencer cette manœuvre suicide avec une
seule palme…


En effet, le nageur avait perdu
beaucoup de sa mobilité, mais, par contre, Amphitrite était gênée par la perte
de son œil, car il lui fallait pivoter sans cesse pour apercevoir Bob qui, soigneusement,
se tenait du côté borgne.


La lutte sous-marine durait depuis
un quart d’heure à présent, et Morane commençait à ressentir les effets de là
fatigue, due non seulement aux efforts qu’il devait accomplir pour éviter les
attaques du monstre, mais aussi à une trop grande tension nerveuse. Sous son
masque, la sueur coulait, lui piquant les yeux ; sa volonté demeurait
cependant intacte et il se sentait prêt à tenter une nouvelle manœuvre
désespérée.


Il commença par nager à vingt
centimètres environ de la surface de la cuve. Amphitrite s’éleva à son tour
vers lui, ses pinces tendues. À ce moment, Bob Morane plongea à la verticale, ce
qui fit effectuer une sorte de glissade, en diagonale au crabe. C’était ce que
Morane attendait. Se laissant presque rejoindre, il remonta tout à coup
verticalement, frôlant la carapace dorsale du Macrocheira à laquelle il
s’accrocha. L’animal, sentant le corps de l’homme peser sur son dos, essaya de
le désarçonner en accomplissant un brutal mouvement de gauche à droite. Mais
Morane tenait bon et, soudain, d’un geste brusque, il trancha le second œil de
la bête. Ensuite, en se propulsant de toute la force de son unique palme et en
s’aidant des bras, il fila vers l’angle le plus éloigné de l’aquarium.


— Et de deux ! hurla Bill
Ballantine en applaudissant à tout rompre.


Le Grand Samouraï, dont la voix
trahissait maintenant une vague inquiétude, répondit sèchement :


— Ne vous réjouissez pas trop
vite. Même aveugle, un crabe peut s’orienter grâce à une sorte de sixième sens
qui agit comme le feraient d’invisibles antennes. La partie est loin d’être
gagnée pour le commandant Morane…


Taïkado se tut un instant, puis il
ajouta avec méchanceté :


— De toute façon, dans quatre
minutes, l’air des bouteilles sera épuisé…


Décidé à en finir, Bob s’était
élancé à nouveau vers Amphitrite qui, de ses pinces, un peu comme un aveugle
qui cherche son chemin, tâtonnait devant elle. Le Grand Samouraï avait dit vrai :
le monstre paraissait sentir réellement la présence de son adversaire et se
dirigeait vers lui presque sans hésitation, mais avec cependant moins de
précision qu’auparavant. De son côté, Bob tournait le plus rapidement possible
autour du monstre qui essayait tant bien que mal de le suivre dans ses
évolutions. À un certain moment, une brusque virevolte du nageur le désorienta
et Bob en profita pour attaquer. À coups redoublés de sa lamelle d’acier, il se
mit à frapper sans relâche l’articulation molle d’une des pinces, à laquelle il
s’était accroché. Le crabe tentait de lui faire lâcher prise, mais il ne
réussissait qu’à soulever de grands nuages de vase et de sable remués. Bob
Morane s’écarta et le Macrocheira glissa lentement vers le fond, une de
ses pinces à demi désarticulée et de toute façon inutilisable.


— Hourrah ! cria Bill
Ballantine. Plus qu’une !…


— Exact, dit froidement le
baron, il ne reste plus qu’une minute d’oxygène à votre ami, et
Amphitrite n’est pas morte…


Morane fonçait à nouveau sur le monstre,
mais celui-ci, comme s’il avait senti cette attaque, brandit sa pince valide et
broya littéralement les deux bouteilles de métal léger fixées au dos de l’homme,
arrachant les sangles. Bob avait cependant pu aspirer une dernière goulée d’air
et, à l’aide de sa lame d’acier, il se mit à attaquer fébrilement l’articulation
de la seconde pince qui continuait à broyer bêtement le métal des bouteilles.


Touché à mort, le Macrocheira
se mit alors à faire des bonds énormes, provoquant des remous, tandis que l’eau,
devenant de plus en plus trouble par la vase et le sable soulevés, dissimulait
complètement les combattants aux yeux des spectateurs bouleversés.


Bill, Sandra et le professeur
Salanavic s’étaient levés de leurs sièges, les nerfs tendus par l’anxiété, cherchant
de voir à travers l’eau trouble, tandis que, non loin, le Grand Samouraï
demeurait immobile derrière son étrave-bureau sans que, à cause du masque d’argent
aux traits hiératiques, on pût se rendre compte des sentiments qui l’agitaient.


Peu à peu, à l’intérieur de l’aquarium,
le voile de sable et de vase se dissipait et, soudain, à travers ce voile de
plus en plus ténu, une forme oblongue se détacha – une forme humaine – et fila
vers la surface.
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— Bob ! s’était exclamé
Ballantine.


— Il est sauvé ! fit à son
tour Sandra d’une voix sourde.


L’Écossais, le cœur devenu léger
comme une bulle de savon, se tourna vers Yashahi Taïkado et lança avec un
accent de triomphe :


— Votre invincible Amphitrite
est morte… ou n’en vaut guère mieux !


— Parfait, répondit calmement
le Grand Samouraï. Votre ami a remporté la victoire, je serai donc beau joueur :
vous vivrez jusqu’au moment de mon triomphe, jusqu’au moment où l’ordre
samouraï se sera étendu sur le monde…


Pendant que ces paroles s’échangeaient,
Bob Morane avait regagné la surface. Reprenant péniblement sa respiration, il
se hissa sur le rebord de l’aquarium puis descendit l’échelle. On pouvait voir
le dos de sa combinaison de plongée, complètement lacéré, et pendre les sangles
qui maintenaient les bouteilles arrachées au cours de la dernière phase du
combat.


Arrivé au bas de l’échelle, le
Français ôta son masque puis, se tournant vers ses amis, il sourit. Un sourire
un peu crispé à cause de la fatigue.


— Ce n’était pas précisément
une partie de plaisir, dit-il. Cette Amphitrite était particulièrement… coriace.


Se tournant vers Taïkado, il
continua :


— Je ne doute pas que vous
teniez votre parole. J’ai vaincu votre crabe géant : mes amis et moi
aurons donc la vie sauve…


— Jusqu’à mon propre triomphe, je
le répète, approuva Taïkado. Pourtant, je m’entourerai de certaines garanties
et m’arrangerai pour vous rendre inoffensifs. Vous jouirez certes d’une liberté
relative à l’intérieur de cette forteresse, mais je vous enlèverai néanmoins
toute envie de vous évader. Je sais de quoi vous êtes capable, commandant
Morane, et je préfère prendre toutes mes précautions…


Le Grand Samouraï lança un ordre
dans l’interphone et, quelques secondes plus tard, Tanaka apparut et s’approcha
respectueusement de son maître. En japonais, Taïkado lui transmit longuement
des instructions puis, s’adressant à nouveau aux prisonniers, il déclara :


— En attendant la mise au point
de mon… « neutraliseur d’évasion », vous serez enfermés dans une
cellule spéciale et surveillés de très près. Cette cellule ne possédera pas la
moindre grille d’aération, ni la moindre ouverture qui pourrait nous permettre
de tenter une nouvelle escapade. Par la suite, je vous le répète, vous serez
libres de circuler à votre guise à travers la forteresse. Grâce à mon neutraliseur
vous perdrez toute envie de la quitter…


Bob Morane haussa les épaules.


— « Neutraliseur d’évasion »,
ou non, dit-il, tout ce que nous vous demandons, c’est de respecter votre
accord et nous laisser la vie sauve…


Tanaka, qui s’était éclipsé un
moment, reparut accompagné de gardes armés qui entourèrent silencieusement les
prisonniers lesquels, sur un ordre du Grand Samouraï, furent aussitôt entraînés
hors de la pièce.


Dix minutes plus tard, les trois
hommes et la jeune fille se retrouvaient verrouillés dans une cellule assez vaste,
mais, où, ils s’en rendirent vite compte, aucune possibilité d’évasion ne se
présentait. De plus, dans le couloir, on entendait sans cesse les pas des
gardes armés qui allaient et venaient devant la porte blindée.


— On vous doit une fière
chandelle, Bob, commença le professeur. En combattant ce crabe géant, vous avez
risqué votre vie pour sauver les nôtres…


— De toute façon, je n’avais
pas le choix, fit Morane en hochant la tête. Si j’avais refusé le combat, nous
aurions sans doute été massacrés immédiatement tous les quatre… Je frémis en
imaginant la façon dont Taïkado s’y serait pris…


— Peut-être nous aurait-il
enfermés dans la bulle aux miroirs, supposa Ballantine en frissonnant, et cela
jusqu’à ce que nous soyons au fond de quelque cul de basse-fosse…


— Le baron Taïkado est un
personnage dangereux, dit Morane, et son manque de pitié augmente encore sa
force…


— Je me demande ce qu’il nous
réserve, glissa Sandra, et en quoi son « neutraliseur d’évasion »
consiste exactement… Un sérum qui annihile la volonté peut-être…


— Un sérum, fit Bob Morane en
écho, ou peut-être quelque chose de plus redoutable encore…


Une heure s’écoula dans l’attente, dans
l’angoisse presque…


La porte fut soudain déverrouillée
et, le visage toujours fermé, le regard fixe et froid derrière ses paupières
bombées, Tanaka pénétra dans la cellule, accompagné de quelques gardes armés. L’un
d’eux portait une mallette sur laquelle les regards des captifs se fixèrent
aussitôt car, pas un seul instant, ils ne doutaient qu’elle contenait le
mystérieux « neutraliseur d’évasion » qui ferait d’eux le jouet
docile du Grand Samouraï.


L’espace d’une seconde, l’idée folle
et désespérée de tenter quelque chose vint à Morane, mais il se contint,
sachant que toute tentative désespérée serait d’avance vouée à l’échec. Au
moindre geste hostile, les balles des mitraillettes dont étaient armés les
gardes achèveraient les prisonniers.


Calmement, Tanaka avait ouvert la
mallette. Elle contenait deux petites boules de métal brillant, de la taille d’une
balle de ping-pong et au sommet desquelles était fixé un cadran de la taille d’une
montre. Une chaînette d’acier longue d’un mètre environ reliait chacune de ces
boules à un bracelet en acier lui aussi.


— J’ai l’impression que le
Grand Samouraï nous fait don de montres-poignets d’un modèle bien particulier, dit
Bill Ballantine d’un ton goguenard.


Diffusé par le haut-parleur, le rire
de Yashahi Taïkado éclata dans la cellule.


— Très juste, quant aux
montres-poignets, monsieur Ballantine, fit la voix du baron, mais elles
comportent quelques petites améliorations de mon crû. Elles vous sont destinées,
à vous et au commandant Morane. Je dois vous expliquer tout d’abord qu’il s’agit
là de bombes dotées d’un mouvement d’horlogerie, et dont l’explosion serait
assez forte pour vous tuer. Toutes les vingt-quatre heures, à un dixième de
seconde près, le mécanisme devra être remonté avec une clef spéciale pour
empêcher que ces bombes n’explosent. Quant aux serrures, elles sont absolument
incrochetables. Chaque matin, à six heures précises, vous vous présenterez tous
deux dans mon bureau et passerez vos poignets à travers un minuscule guichet
qui s’ouvrira dans l’un des murs. Vous tiendrez la bombe dans le creux de votre
main et je remonterai le mécanisme, vous donnant ainsi chaque fois vingt-quatre
heures de survie. Je n’ai pas prévu de bombe pour le professeur Salanavic et sa
fille, car ils seraient incapables de s’évader sans votre secours. Tous deux
seront simplement attachés l’un à l’autre par une chaînette assez longue qui
leur permettra une certaine autonomie de mouvements. À demain matin six heures,
messieurs…


Tanaka s’approcha des deux
prisonniers et leur fixa adroitement les bracelets d’acier au poignet.


— Si votre maître possédait un
peu plus de fantaisie, fit Bill Ballantine avec une ironie amère à l’adresse de
Tanaka, il aurait allongé de plusieurs mètres les chaînes retenant les bombes. Ainsi
nous aurions pu jouer aux boules pour passer le temps…


Cette réflexion de l’Écossais fut
une sorte de révélation pour Morane. « Il y a de l’idée là-dedans, songea-t-il,
j’essaierai d’y repenser plus tard et qui sait…


Tenant la bombe dans sa paume, il la
soupesa et mesura de l’œil la longueur de la chaîne qu’il laissa ensuite couler
négligemment contre sa cuisse. Morane avait accompli ces gestes sans paraître y
attacher beaucoup d’importance, de façon que la curiosité de Tanaka et des
gardes ne fût pas aiguillonnée.


Peu après, les captifs purent sortir
de la cellule. Les gardes s’étaient écartés sur leur passage et Bob Morane et
Bill, les bombes fixées à leurs poignets, purent faire leurs premiers pas en
liberté… une liberté plus que surveillée. Pour se rendre compte jusqu’à quel
point ils pouvaient en jouir, ils décidèrent de circuler à travers la
forteresse, accompagnés de Sandra et de son père qui, eux, étaient simplement
enchaînés l’un à l’autre.


Morane en tête, tous quatre se
dirigèrent vers l’ascenseur sans que les gardes, pas plus que Tanaka, essayassent
de les en empêcher.


— Nous allons faire les
touristes, dit Bob en pénétrant dans la cabine de l’ascenseur. Qu’en
pensez-vous, mes amis ?


— Excellente idée, commandant, répondit
Bill. Les voyages forment la jeunesse.


— Je propose de remonter vers
la surface, risqua Sandra.


— Va pour l’étage inférieur dit
Morane l’œil brillant.


Il enfonça résolument le bouton le
plus élevé et, aussitôt, la cabine se mit en marche. Alors, ils se rendirent
compte que le Grand Samouraï n’avait pas menti : ils pouvaient réellement
aller et venir à travers la forteresse…


Deux minutes plus tard, la cabine s’immobilisait
et les prisonniers, en la quittant, se retrouvèrent dans le long couloir où ils
avaient été repris lors de leur tentative d’évasion. Quelques soldats passèrent,
indifférents à eux. « La consigne a déjà été diffusée partout, pensa
Morane. Ces hommes en armes ne nous prêtent pas la moindre attention, à croire
que nous n’existons pas, ou qu’ils nous considèrent comme des morts en sursis… »


Ils avancèrent jusqu’à la barrière
électromagnétique qui, précédemment, les avait stoppés. Bill, qui se souvenait
de leur mésaventure, tendit le bras. Il ressentit aussitôt une sensation d’extrême
malaise et recula en grommelant :


— Au diable Taïkado et ses
maudites inventions ! Même avec un char d’assaut, on ne passerait pas au
travers de cette barrière invisible… À désespérer de tout…


— Ne soit pas si défaitiste, Bill,
murmura Morane en adressant à son ami un clin d’œil de connivence…


« Ça alors ! pensa l’Écossais.
Est-ce que, par hasard, ce diable de commandant aurait déjà sa petite idée pour
empêcher ces satanées bombes de fonctionner et nous tirer d’ici en même temps ? »


Comprenant qu’il leur serait inutile
d’essayer de gagner l’air libre, les trois hommes et leur compagne retournèrent
à l’ascenseur. Pendant que la cabine descendait rapidement, Morane interrogea
Théophraste Salanavic à haute voix, et cela intentionnellement :


— À quel étage se trouvent les
laboratoires, professeur ?


Un peu surpris par cette question, Salanavic
répondit, à haute voix lui aussi :


— Au troisième étage, Bob…


— Eh bien ! ce serait là
une visite passionnante, lança joyeusement Morane. Voyons si l’autorisation en
est donnée…


Un grésillement caractéristique se
fit entendre, et Morane sourit en pensant que la sentinelle en permanence
devant la table d’écoute devait se renseigner, afin de savoir si la permission
d’accéder aux laboratoires était accordée aux prisonniers… Peu après, une voix
inconnue, aux inflexions cassantes affirma, dans un mauvais français, que l’autorisation
de circuler au troisième étage était accordée aux captifs qui, de cette façon, se
rendraient compte de la puissance scientifique du Grand Samouraï…


— Eh bien voilà ! fit
joyeusement Morane. Nous avons nos billets de visite en poche… Profitons-en… Je
crois que nous allons voir des choses surprenantes…


Sans heurt, la cabine s’arrêta au
troisième étage et Salanavic mena ses compagnons vers un premier laboratoire
aux dimensions fort vastes : six mètres de hauteur sur une largeur de
quinze mètres et une longueur de vingt-cinq mètres environ. De nombreux techniciens
en blouses blanches s’affairaient autour de longues tables de travail et de
machines complexes. Bien entendu, il s’agissait exclusivement de Japonais.


— Ils travaillent à la
fabrication d’engins électroniques, expliqua Salanavic.


— Bref, rien là que de très
banal, déclara Ballantine avec une moue un peu dégoûtée. Ce que j’aimerais voir
personnellement, c’est cette fameuse bombe H miniaturisée…


— Soyez tranquille, vous
pourrez la voir, répondit Salanavic. À distance sans doute, mais cela vous
suffira pour vous rendre compte que le Grand Samouraï ne se vante pas…


Tout en parlant, le savant menait
ses compagnons vers le fond du laboratoire, où s’ouvrait une grande baie vitrée
à travers laquelle les regards pouvaient plonger dans un second laboratoire de
dimensions moins imposantes que le premier. Une dizaine de techniciens vêtus de
scaphandres verts s’y mouvaient avec lenteur, sans gestes inutiles, tels de
parfaits robots bien mis au point. Sur une estrade, le Grand Samouraï, vêtu lui
aussi d’un scaphandre vert à casque transparent, se tenait assis devant un
grand tableau de commandes. Au centre de la salle, posé sur un socle, un objet
de forme ovoïde, d’un diamètre de vingt centimètres environ et qui semblait
briller doucement, d’une façon insolite, presque irréelle…


— La bombe H… murmura le
professeur Salanavic.
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À travers l’épaisse paroi de verre, aucun
bruit n’était perceptible. Tout bas, presque inaudiblement, Morane parla :


— La bombe H… Aucun doute, c’est
ici même que se prépare la conquête du monde par le clan des Samouraïs. Si nous
arrivons à retrouver une liberté totale de mouvement, il faudra nous en occuper…


— Si cet engin doit sauter, fit
Bill en frissonnant, je préférerais me trouver à l’autre bout de la Terre à ce
moment…


— Il faudrait produire une
explosion très violente pour déclencher de loin le mécanisme de cette bombe, murmura
le professeur Salanavic, qui commençait à comprendre où Morane voulait en venir…


Tout bas, le Français enchaîna :


— Nous reparlerons de tout cela
dans un endroit plus propice. Nous en avons assez vu pour le moment ; regagnons
l’étage des cellules…


Il lança un rapide regard à Sandra
qui montrait des traits tirés, des yeux cernés par la fatigue et il ajouta :


— Sandra a besoin de repos, elle
tombe de sommeil…


— C’est vrai, Bob, avoua la
jeune fille. Toutes ces émotions m’ont épuisée et j’aimerais me reposer un peu…


Les prisonniers quittèrent le
laboratoire et quelques minutes plus tard, la jeune fille était confortablement
installée sur une couchette dans leur cellule commune. Elle ne tarda pas à s’endormir
et Morane chuchota alors, à l’adresse de ses deux compagnons :


— Il nous faut absolument
découvrir l’endroit où sont entreposées les munitions destinées aux gardes. On
devrait pouvoir repérer cet arsenal en observant un surcroît de protection, un
plus grand nombre de sentinelles armées par exemple…


— Je me souviens d’un détail
qui m’a frappé au cours de ma seconde semaine de captivité, chuchota le
professeur. J’avais été saisi d’un accès de paludisme et on m’avait transporté
à l’infirmerie au second étage. Au passage, alors que j’étais étendu sur une
civière, je remarquai six sentinelles en faction devant une porte plus large
que les autres et qui pouvait s’ouvrir à deux battants. Malgré ma fièvre, cela
m’intrigua, car les laboratoires, à l’étage trois, ne sont eux-mêmes gardés que
par deux sentinelles… J’en conclus qu’il y avait quelque chose d’important
derrière cette porte…


— Peut-être l’arsenal, fit
Morane. Nous devons nous y rendre sur-le-champ, je veux en avoir le cœur net…


Ils réveillèrent Sandra et tous
quatre regagnèrent l’ascenseur. Bob, appuya résolument sur le bouton du
deuxième étage. En atteignant celui-ci, ils prirent une attitude distraite, ce
qui ne les empêchait pas d’observer attentivement les lieux. Le professeur eut
vite fait de repérer la porte au double battant, que six sentinelles armées
gardaient toujours. Comme Morane et ses compagnons s’en approchaient, Ballantine
qui prenait à cœur de jouer parfaitement son rôle de visiteur indifférent, se
mit soudain à siffloter.


— N’en remets pas trop, Bill, souffla
Morane en se rapprochant de son ami. Tu pourrais obtenir l’effet contraire et
attirer l’attention sur nous. On ne siffle pas gaiement quand on a une bombe
attachée au poignet…


L’Écossais reconnut la justesse de
la remarque et cessa de siffler tout en prenant une expression sombre, un peu
trop sombre peut-être même au goût de Morane, qui jugea cependant inutile d’insister,
car ils arrivaient à proximité de la porte et des six sentinelles qui, à l’approche
des prisonniers, se raidirent en serrant plus fermement leurs armes. Suivi par
ses compagnons, Morane passa tranquillement devant les soldats et continua son
chemin en direction de l’infirmerie. Quand ils eurent franchi un coude du
couloir, Bob se tourna vers Bill, Sandra et le professeur, pour dire, toujours
à voix très basse :


— Nous avons vu l’essentiel… Dites-moi,
professeur, cette porte, là, en face de nous, est bien celle de l’infirmerie ?


— Tout juste, répondit le
savant. C’est là que j’ai été conduit lors de mon accès de paludisme.


— Ces crises de malaria
reviennent de façon intermittente. Il vous serait donc facile d’en avoir un
second, demain par exemple…


Tout de suite, le savant comprit où
Morane voulait en venir. Il approuva de la tête en murmurant :


— Je sens déjà que ma fièvre
monte… Je vais être pris d’un terrible accès…


— Nous nous sommes compris,
approuva Morane. Inutile de nous attarder dans ce couloir. En repassant devant
l’arsenal, nous examinerons attentivement les parages. Ensuite, nous irons
jeter un coup d’œil innocent au barrage électromagnétique qui interdit la
sortie de la forteresse. Peut-être pourrez-vous, professeur, vous rendre compte
de la façon dont il fonctionne…


Une heure plus tard, ils avaient
fini d’enregistrer les renseignements dont ils avaient besoin, et cela sans
avoir trop attiré l’attention des gardes errant à travers les couloirs.


Ils regagnèrent la cellule et, tout
le long du parcours, Bob Morane se résumait mentalement les éléments dont il
allait devoir tenir compte lors de la réalisation de son plan d’évasion, plan
qui serait divisé en plusieurs phases qui, toutes, auraient une importance
vitale. Il faudrait jouer très serré, il le savait, et les possibilités d’échec
égalaient les chances de réussite, mais le risque ne donnait-il pas un attrait
supplémentaire au jeu ? Un jeu dont dépendrait sans doute leur vie, mais
aussi celle de milliers de victimes que le Grand Samouraï s’apprêtait à
sacrifier sur l’autel d’un nationalisme désuet, un besoin de puissance
guerrière à laquelle la majorité de ses compatriotes, échangeant le fusil pour
l’outil, ne croyaient plus depuis belle lurette…


Quand ils regagnèrent la cellule
commune, Bob dit tout bas :


— Attention aux micros… Parlons
le moins possible : les chuchotements pourraient attirer une fois encore l’attention
du préposé aux tables d’écoute. Je préfère vous fournir quelques explications
graphiques. Avez-vous un crayon, professeur ? ou quelque chose qui y
ressemble ?


Au fond de sa poche, Salanavic
découvrit un morceau de craie, dont il se servait pour écrire ses formules sur
le tableau noir du laboratoire. Morane commença alors à dessiner un plan sur le
sol, en raccompagnant de flèches de parcours…


 


*


 


Le lendemain matin, les occupants de
la cellule se réveillèrent frais et dispos à cinq heures du matin, lorsqu’un
soldat leur apporta un café brûlant. Ensuite, Bob et Bill n’eurent plus qu’à
attendre avec impatience l’arrivée de Tanaka qui devait les conduire au Grand
Samouraï. Cette impatience était justifiée, car les bombes à retardement
pesaient de plus en plus lourd à leurs poignets. Ils se souvenaient en effet
que le baron Taïkado devait remonter les mouvements d’horlogerie à six heures
précises. Passé ce délai…


À six heures moins le quart, alors
que Bill commençait à manifester une légère nervosité et s’enquerrait de l’heure
à tous les instants, Tanaka pénétra dans la cellule. Un sourire glacé sur son
visage énigmatique de Bouddha vieilli, il fit signe à Morane et à Bill de le
suivre.


Dans le couloir, obsédé par l’idée
que la bombe pouvait exploser avant l’heure, Ballantine tentait à tout moment
de presser le pas ; mais le Japonais, impassible, s’entêtait à avancer de
la même allure paisible, tout à fait comme s’il avait l’éternité devant lui.


Il était six heures moins deux
minutes lorsqu’ils pénétrèrent dans le bureau du Grand Samouraï. Depuis un
moment déjà, Bob avait compris que tout était machiné pour que les montres ne
fussent remontées qu’à la dernière seconde, afin que Bill et lui connussent
jusqu’au bout les transes de l’angoisse.


Dans le mur de gauche, un petit
guichet s’était ouvert et la voix du Grand Samouraï se fit entendre.


— Alors, messieurs, on vient
quémander un peu de survie ? Il reste encore soixante secondes avant que
six heures ne sonnent. À moins dix secondes seulement, je daignerai remonter
vos montres et, chaque jour, je vous ferai subir ce petit supplice. Imaginez ce
qui se passerait si, un matin, j’arrivais en retard au rendez-vous, ou si j’étais
pris d’un malaise subit…


Rouge de fureur, Bill avança d’un
pas vers le guichet, prêt à passer son bras par l’ouverture et à saisir le
monstre qui se tenait tapi derrière, mais, d’un coup de coude, Morane empêcha
son ami de commettre l’irréparable.


— Tendez-moi vos poignets, commanda
le baron.


Calmement, essayant de ne pas
montrer leur peur, les deux amis obéirent.


Tout d’abord, rien ne se passa, il n’y
eut que la voix du Grand Samouraï qui parla de nouveau :


— Je suis très satisfait de ma
petite invention, messieurs, je tiens même mon idée pour géniale. Vous
reconnaîtrez que son efficacité est à présent magnifiquement démontrée. Vous
voilà devant moi, vous que l’on dit aussi dangereux que des tigres et, à
présent, doux comme des agneaux, votre vie dépendant uniquement de mon bon
vouloir… Que se passerait-il si j’omettais de remonter vos montres ?


À ce moment seulement, Bob remarqua
que la voix de Taïkado n’était pas diffusée par les haut-parleurs, mais qu’elle
leur parvenait bien de derrière le guichet ouvert.


— Ce qui se passerait ? fit
calmement le Français. Vous êtes tout près de nous, baron Taïkado et, quand les
bombes exploseraient, vous seriez déchiqueté en notre compagnie…


— Parfaitement raisonné, commandant
Morane, approuva le Grand Samouraï. Un bon point pour vous.


Bob sentit qu’on lui saisissait le
poignet. Il y eut un petit bruit métallique, et il comprit que Taïkado venait, d’un
tour de clef, de remonter le mouvement d’horlogerie commandant la bombe fixée à
son poignet. La même opération eut lieu pour Ballantine, et les deux amis
purent respirer profondément, persuadés de ne plus courir aucun risque pour l’instant.


— Voilà, fit la voix de Taïkado,
vous êtes assurés de vingt-quatre heures de survie. À demain, messieurs, à six
heures précises…


Bob Morane et Bill Ballantine
avaient retiré leurs poignets et le guichet se referma. En même temps, Bob
songeait que, si ses compagnons et lui réussissaient dans la tentative d’évasion
qu’ils avaient projetée, ce serait dans l’enfer que le Grand Samouraï se
retrouverait le lendemain matin à six heures.


Tanaka, qui avait assisté à la scène
sans manifester le moindre intérêt, fit signe aux deux hommes de le suivre. Morane
et Bill lui emboîtèrent le pas et leur guide les ramena à la cellule, où Sandra
et son père les attendaient dans l’anxiété.


— Tout s’est-il bien passé ?
interrogea la jeune fille. Nous avons eu l’impression que ce scélérat de Tanaka
était venu vous chercher au dernier moment, tout exprès pour mettre vos nerfs à
l’épreuve.


— Vous avez pensé juste, Sandra,
dit Morane. Taïkado a voulu jouer avec nous au chat et à la souris…


— Tôt ou tard, il paiera cela, et
cher, gronda Bill en serrant les poings.


— Mieux vaut ne pas faire trop
de commentaires pour l’instant, fit Morane tout bas en levant la tête vers le
plafond, où il le savait, étaient installés les micros.


Et il enchaîna immédiatement, en
haussant le ton de façon à ce que ses paroles fussent parfaitement audibles :


— Mais vous êtes bien pâle, professeur ?
Seriez-vous souffrant par hasard ?
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En entendant les dernières paroles
de Morane, le professeur Salanavic s’était légèrement raidi, comprenant que c’était
à présent à son tour de jouer, mais il enchaîna aussitôt :


— J’ai passé une très mauvaise
nuit… La fièvre… J’ai contracté le paludisme il y a quelques années, en Afrique,
et je n’ai jamais pu m’en débarrasser…


— Il faut faire quelque chose, dit
Sandra avec inquiétude.


— C’est sûr, le professeur, doit
être soigné, surenchérit Ballantine en enflant la voix à dessein…


— Comment vous sentez-vous en
ce moment ? demanda Morane à l’adresse de Salanavic. Laissez-moi prendre
votre pouls…


— Soyez sans crainte, cela
passera comme les autres fois, dit le savant en feignant de minimiser la
gravité de son état d’ailleurs complètement simulé. Un peu de repos à l’infirmerie
et quelques injections de quinine synthétique…


— Votre pouls est trop rapide, diagnostiqua
Morane. Plus de cent pulsations à la minute. En outre, votre peau est moite, et
vous faites de la température, mieux vaut stopper cette crise au plus vite. On
ne sait jamais… Sous les tropiques, j’ai vu des hommes périr au cours d’un
accès de paludisme plus violent que les autres… Je vais prévenir une sentinelle
pour que l’on vienne vous chercher pour vous soigner…


À peine Morane avait-il parlé que la
voix de Tanaka se fit entendre.


— Inutile de prévenir une
sentinelle, monsieur Morane. Je serai là dans trois minutes avec deux gardes et
une civière…


La communication fut aussitôt coupée.


— On va venir vous chercher, professeur,
assura Morane en continuant à parler normalement. Restez allongé, et évitez
toute fatigue inutile…


Tanaka, suivi de deux soldats
portant une civière, pénétra dans la cellule.


— Comment va-t-il ? interrogea
Tanaka, en désignant le savant.


— Un accès de paludisme, répondit
Morane. Il me paraît assez violent et cela peut se révéler grave si le
professeur ne reçoit pas des soins immédiats…


Tanaka fit un signe impératif aux
deux sentinelles, qui déposèrent la civière sur le sol. Aidé par Bill, Morane
installa le professeur avec des précautions presque exagérées, tandis que
Sandra tenait la main de son père avec une mine inquiète.


Les soldats s’apprêtaient à saisir
les brancards, mais Bob s’interposa en disant :


— Nous allons le transporter
nous-mêmes… Après tout, nous n’avons rien d’autre à faire et autant nous
changer, en infirmiers…


Tanaka haussa les épaules sans rien
dire et le petit cortège quitta la cellule. Au deuxième étage, ils passèrent
devant la porte de l’arsenal et les six soldats de garde les regardèrent
défiler avec curiosité. Une fois encore, l’œil attentif de Morane enregistra au
passage la disposition des lieux, tandis que le professeur, allongé sur la
civière, se mettait à geindre doucement.


L’infirmerie était une salle assez
vaste, aux murs enduits d’une couleur vert pâle, reposante. Il apparaissait que
c’était là le seul endroit à peu près humain de la forteresse qui, ailleurs, n’était
que revêtements métalliques et miroirs aux reflets hypnotiques.


Le professeur Salanavic avait été
déposé sur une confortable couchette.


— J’ai fait des études de
médecine, déclara Morane à l’adresse de Tanaka. Peut-être pourrais-je m’occuper
du professeur…


— Je dois en référer au Grand
Samouraï, répondit le Japonais.


Il s’approcha d’un interphone mural,
manœuvra des contacts et finit par entrer en communication avec Taïkado, auquel
il fit part de la demande de Morane. La voix du Grand Samouraï retentit presque
aussitôt dans le diffuseur.


— Je viens d’apprendre que le
professeur souffre d’un nouvel accès de paludisme. Je le regrette, car j’aurai
sans doute bientôt besoin de lui pour parachever mes travaux, et je veux qu’il
soit parfaitement soigné. Que le commandant Morane s’occupe de lui, puisqu’il
le désire. Demain, mon médecin particulier viendra se rendre compte de l’état
du malade…


— Croyez-vous, fit Bob, qui
tenait à profiter au maximum de la situation, qu’il soit souhaitable que le
professeur et sa fille demeurent enchaînés ?


— Je vais les faire détacher, répondit
le baron. De toute façon, un malade et une faible jeune fille ne peuvent
présenter aucun danger pour moi. Et M. Ballantine et vous, commandant
Morane, êtes réduits à l’impuissance par les bombes à retardement fixées à vos
poignets…


Taïkado jeta quelques commandements
à l’adresse de Tanaka, qui débarrassa le professeur et Sandra de la chaîne qui
les reliait. Ensuite, il désigna à Morane la grande armoire à pharmacie
occupant un des angles de la pièce et, sans prononcer la moindre parole, il
quitta l’infirmerie, suivi des deux gardes qui refermèrent la porte derrière
eux.


Quand le silence se fut fait dans le
couloir, Morane poussa un soupir de soulagement. La première partie de son plan
se déroulait avec une facilité dépassant toutes les espérances. Il eut un signe
rassurant à l’adresse de ses amis puis, s’approchant du professeur, il lui
chuchota à l’oreille :


— Bien joué, Théo, vous êtes un
comédien épatant…


Il fit signe à Ballantine et à
Sandra de se rapprocher, et il continua rapidement, de façon que tous trois
puissent entendre ses paroles :


— Vous, professeur, vous
demeurerez couché pour continuer à donner le change au cas d’une intrusion
importune de Tanaka, de Tamaro ou de l’un ou l’autre garde. Toi, Bill, prépare
de solides matraques ; tu trouveras bien ici quelque objet contondant
propre à remplir cet office. Vous, Sandra, vous ferez le guet à la porte et
nous préviendrez si quelqu’un s’approche. De mon côté, je vais jeter un petit
coup d’œil à l’armoire à pharmacie…


 


*


 


Chacun s’était mis en devoir de
remplir la fonction qui venait de lui être assignée. L’Écossais s’appliqua à
démonter quelques tubes de métal chromé de la table d’opération se trouvant au
centre de la pièce, pour les remettre ensuite en position d’une façon précaire
et en trompe-l’œil, afin qu’ils puissent être saisis rapidement en cas de
besoin. Sandra, elle, s’était approchée de la porte et avait collé l’oreille au
battant, attentive au moindre bruit venant du dehors.


Dans l’armoire à pharmacie, Morane
repéra très vite une bouteille d’éther. Il revint vers Salanavic, se pencha à
son oreille et demanda :


— Pensez-vous, professeur, qu’un
litre d’éther, brusquement répandu aux pieds des six sentinelles montant la
garde devant l’arsenal, serait capable de les insensibiliser pendant quelques
secondes, juste le temps de laisser à Bill et à moi-même la possibilité de les
mettre définitivement hors de combat ?


— Ce serait là un gros risque à
prendre, murmura le savant. L’odeur de l’éther, qui est très volatile et se
propage rapidement, comme vous devez le savoir, risquerait d’alerter d’autres
gardes et tout serait compromis. Bien sûr, ce serait une chance à tenter…


Morane devint soucieux. Il ne
pouvait se permettre d’échouer dans cette partie de leur plan. De la main, il
fit signe à Ballantine d’approcher, afin de lui demander son avis.


— Je pense comme le professeur,
murmura Bill. Il y a l’odeur… Cela risquerait de tout fiche en l’air…


Songeur, Morane retourna à l’armoire
à pharmacie, où s’entassaient une multitude de flacons de toutes dimensions. Patiemment,
il en fit l’inventaire complet, mais sans rien découvrir qui puisse leur servir.
À ce moment, Bill vint lui frapper sur l’épaule et lui montra une petite porte
enchâssée dans la muraille et sur laquelle une tête de mort était tracée au
pochoir. Morane ne put s’empêcher de sursauter légèrement.


— Le coffre aux poisons !
dit-il…


Il s’approcha de la petite porte et,
quelques minutes plus tard, en s’aidant d’un scalpel, il en avait crocheté la
serrure. Il allait ouvrir le coffre quand, soudain, Sandra quitta son poste d’observation
et souffla très vite :


— On vient…


En hâte, Bob se saisit d’un plateau
sur lequel il avait au préalable disposé une seringue hypodermique, des
compresses et quelques tubes de quinine synthétique. Quand la porte s’ouvrit
pour livrer passage à Tanaka, Morane, Bill et Sandra entouraient la couche du
professeur Salanavic, qui paraissait dormir.


— Comment se sent-il ? interrogea
Tanaka.


Morane mit un doigt sur les lèvres.


— Chut ! fit-il.


Il attira Tanaka à l’écart et lui
expliqua rapidement :


— Le professeur vient de s’endormir.
Je lui ai fait une injection qui, je l’espère, aura stoppé bientôt son accès de
fièvre. En attendant, nous allons continuer à le veiller…


Impressionné sans doute par le
sérieux que Morane avait mis dans ses paroles, Tanaka opina de la tête, sans
prononcer un seul mot. Machinalement, il jeta un regard circonspect autour de
lui, mais il ne dut rien distinguer de suspect dans la salle et il se retira
aussitôt.


Quand la porte se fut refermée, Sandra
alla reprendre son poste d’observation, tandis que Bob inventoriait le contenu
du coffre aux poisons. Celui-ci ne renfermait que quatre médicaments différents.
Morane sélectionna quatre ampoules couvertes de formules chimiques et retourna
vers Salanavic.


— Avez-vous une idée de ce que
contiennent ces ampoules, professeur ? interrogea-t-il aussi bas que
possible.


Après un examen attentif, le savant
répondit :


— La première contient du
strontium non radioactif ; la deuxième un produit à base de résine ; la
troisième un composé chimique qui doit être un régénérateur de tissus
cellulaires ; et la quatrième, elle, est remplie de gamma hydroxy-butyrate
de soude mêlé à des dérivés de phosphore… Sans doute s’agit-il là de produits
encore expérimentaux, propres à accroître la résistance naturelle de l’organisme
et lui permettre de supporter des doses de radiations élevées…


— À votre avis, demanda Bob, lequel
de ces quatre produits pourrait servir notre plan ? …


— Le gamma hydroxy-butyrate de
soude, sans aucun doute, fut la réponse. À l’origine, c’est un puissant
anesthésique, aux effets pratiquement foudroyants…


— Effets foudroyants, hein !
fit Bob avec un sourire. Tiens, tiens…


Il retourna à l’armoire à pharmacie,
ouvrit un petit tiroir contenant un stock d’aiguilles pour seringue
hypodermique et en sélectionna une vingtaine. Bill qui s’était approché, observait
son manège avec étonnement. Bob se dirigea alors vers un appareil très complexe,
comportant une série de tubes de verre cuit de sections assez faibles. Sans se
préoccuper de la destination dudit appareil, Morane prit une des aiguilles
hypodermiques et compara soigneusement son diamètre avec celui des tubes de
verre.


— Qu’est-ce que c’est que cet
engin ? chuchota l’Écossais en montrant l’appareil.


— Je l’ignore, répondit Morane,
et je ne veux pas le savoir. Tout ce qui m’intéresse, ce sont ces fines
tubulures de verre incassable…


— Que voulez-vous en faire, commandant ?
interrogea Bill, de plus en plus intrigué.


— Des sarbacanes, tout
simplement…


— Quoi !… Des sarbacanes ?…
Ce n’est pas le moment de…


— Regarde, Bill, interrompit
Morane en lui montrant les aiguilles d’acier.


— Compris, commandant. Vous
voulez empoisonner les sentinelles de l’arsenal…


— Pas tout à fait… Les endormir
seulement… Ainsi, nous aurons le champ libre…


Avec un clin d’œil complice, l’Écossais
approuva de la tête avant de dire :


— Jadis, à l’école, j’étais très
fort au jeu de la sarbacane. À vingt mètres j’envoyais une boulette de papier
dans l’oreille du professeur… Parfois, je rêve encore à cet exploit…


— J’espère que tu n’as pas
perdu la main, fit Bob en souriant à l’anecdote de son ami.


Il trouva finalement le tube possédant
une section appropriée et, à l’aide d’une petite scie à ampoules, il le
sectionna en plusieurs tronçons, longs de trente centimètres chacun. Il glissa
une aiguille hypodermique dans l’un d’eux et, portant cette sarbacane
improvisée à ses lèvres, il souffla violemment en direction du matelas d’une
des couchettes, dans lequel l’aiguille alla s’enfoncer profondément.


— Parfait ! triompha Bob,
en ayant soin cependant de ne pas élever la voix. Il ne nous reste plus qu’à
attendre la dernière relève des sentinelles qui doit s’effectuer à deux heures
du matin…


— Comment savez-vous cela, commandant ?
s’étonna Ballantine.


— Je l’ai constaté hier, à deux
reprises. Les sentinelles qui montent la garde devant la porte de l’arsenal se
relaient toutes les quatre heures. Donc, si nous réussissons à les annihiler à
deux heures du matin, nous serons tranquilles jusqu’à six heures, et nous
aurons tout le loisir d’accomplir notre petite besogne de saboteurs. À six
heures du matin d’ailleurs, nous devrons avoir quitté la forteresse, sinon…


— Sinon quoi ?… interrogea
l’Écossais avec un peu d’inquiétude.


— Tout à l’heure, je vous mettrai
tous trois au courant de la suite de mon plan. Tout ce que je peux te dire pour
l’instant, c’est que, si nous ne sommes pas à des kilomètres d’ici peu, après
six heures du matin, nous sommes perdus, car la forteresse sautera alors… et
nous avec…
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Couché à plat ventre sur le sol, dans
un angle mort du couloir, Bob Morane observait attentivement la relève de la
garde.


Il était deux heures du matin. Tapis
derrière le Français, le cœur battant la chamade, Bill Ballantine, Théophraste
et Sandra Salanavic attendaient, eux aussi, le moment d’agir. Entre leurs
doigts crispés, ils serraient les petits tubes de verre incassable qui, bientôt,
leur serviraient de sarbacanes et dont, pour une grande part, dépendrait la
réussite du plan audacieux que Morane avait imaginé et qui leur permettrait non
seulement de quitter la forteresse, mais aussi de détruire celle-ci.


Tout à coup, Morane se tourna vers
Sandra et lui adressa un signe de tête. La jeune fille tira alors six aiguilles
hypodermiques d’une trousse de cuir et, l’une après l’autre, trempa leurs
extrémités dans une petite fiole de gamma hydroxy-butyrate de soude. Avec
précaution, les trois hommes et Sandra glissèrent chacun une aiguille dans
leurs sarbacanes improvisées.


Quelques nouvelles minutes s’écoulèrent.
Enfin, le martèlement des bottes de la garde descendante décrut à l’autre bout
du couloir, pour devenir quasi inaudible. Bob adressa un nouveau signe à ses
compagnons et, imité par eux, il porta la sarbacane à ses lèvres, gonfla les
joues et souffla brusquement après avoir soigneusement visé sa victime. Les
prisonniers avaient eu tout le loisir de s’exercer au tir au cours des heures d’attente
dans l’infirmerie. Les quatre aiguilles enduites de gamma hydroxy-butyrate de
soude touchèrent quatre gardes qui, aussitôt, s’écroulèrent inanimés.


Déjà, Bob Morane et Bill Ballantine
avaient glissé deux nouvelles aiguilles dans leurs sarbacanes, qu’ils braquèrent
sur les deux dernières sentinelles, encore ahuries d’avoir vu dégringoler leurs
compagnons sans cause apparente. Touchés à leur tour, ils s’abattirent, privés
instantanément de conscience par le redoutable soporifique.


D’un bond, Morane et ses compagnons
s’étaient rués sur les six Japonais inanimés, pour les tirer aussitôt à l’intérieur
de l’arsenal dont ils refermèrent les portes derrière eux. Pendant que le
professeur et Sandra ligotaient et bâillonnaient adroitement leurs victimes, Bob
et Bill s’empressaient d’inventorier les caisses qui s’empilaient le long des
parois. Morane eut tôt fait de repérer celles qui contenaient de la dynamite. Tout
en ouvrant l’une d’elles, il se remettait en mémoire les paroles de Théophraste
Salanavic : « Pour déclencher le mécanisme d’une telle bombe, il
faudrait produire une explosion violente… »


« Le contenu de cette caisse de
dynamite suffira amplement  », pensa Bob.


Aidé par Bill, il se mit en devoir
de sortir les cartouches de la caisse et ils les lièrent en plusieurs bottes.


— À présent, dit Morane, tout
ce qui nous reste à faire, c’est trouver la mèche nécessaire à la mise à feu.


Ce fut Bill qui repéra dans un coin
tout un stock de cordeaux Bickford.


Déroulant un des cordeaux, Morane
mit le feu à l’une de ses extrémités et calcula le temps nécessaire à la
combustion de dix centimètres de mèche. Continuant à dérouler alors la longueur
nécessaire, il fixa la mèche aux charges de dynamite réunies en chapelet, et le
tout fut arrimé aux puissantes épaules de Bill Ballantine, qui ne put s’empêcher
de recommander tout bas :


— Surtout que personne ne s’avise
à allumer sa pipe auprès de moi. Je n’ai pas envie d’être changé en feu d’artifice
vivant.


— Sois sans crainte, mon vieux,
assura Morane, nous avons bien autre chose à faire que fumer la pipe…


Rapidement, le Français consulta sa
montre-bracelet. Trois quarts d’heure s’étaient déjà écoulés depuis qu’ils
avaient mis les sentinelles hors de combat. Il fallait faire vite à présent et
gagner sans perdre de temps l’étage des laboratoires…


Silencieusement, ils longèrent les
interminables couloirs métalliques en direction de l’ascenseur. Soudain, un
bruit de pas les plaqua à la cloison : deux gardes se tenaient devant la
porte de l’ascenseur, mais ils n’avaient pas aperçu les prisonniers qui s’étaient
rejetés derrière un angle du couloir. En hâte, Morane murmura quelques mots à l’oreille
de Bill qui, précautionneusement, déposa aussitôt sa charge de dynamite sur le
sol. Dissimulant leurs matraques derrière leurs dos, les deux amis s’avancèrent
alors d’un air indifférent vers les soldats, qui ne semblaient pas prendre
garde à leur présence. Quand Morane et son compagnon frappèrent, il était trop
tard : sans pouvoir se rendre compte de ce qui leur arrivait, les deux
Japonais roulèrent sur le sol. Bill alla alors reprendre sa charge et tous
quatre s’engouffrèrent dans la cage de l’ascenseur, qui les déposa au quatrième
sous-sol.


Morane et ses compagnons n’ignoraient
pas qu’il y avait encore deux gardes à l’entrée des laboratoires. Ils avaient
perdu beaucoup de temps et, à tout moment, Bob consultait sa montre avec une
inquiétude grandissante.


Il était quatre heures trente quand
ils atteignirent la porte d’accès au laboratoire, devant laquelle deux
sentinelles se tenaient en faction. Morane et Bill s’avancèrent délibérément
vers eux et, quand ils ne furent plus qu’à quelques mètres, ils portèrent leurs
sarbacanes à la bouche. Un seul projectile atteignit cependant son but, et l’homme
touché s’écroula sous les yeux stupéfaits de son compagnon qui, cependant, se
reprit vite pour bondir vers un interphone mural. Mais déjà Bob l’avait rejoint
et, d’un solide coup de matraque, il le mit hors, de combat.


Sandra et le professeur Salanavic s’étaient
rapprochés. Morane interrogea le savant en chuchotant :


— Existe-t-il des signaux d’alarme,
ou des cellules photo-électriques ?


— Je ne crois pas, répondit sur
le même ton le professeur Salanavic. Je vais vérifier…


Après une rapide, mais méticuleuse
inspection, il déclara :


— Aucun dispositif d’alerte… Nous
pouvons y aller…


Ils pénétrèrent dans le premier
laboratoire, le traversèrent dans toute sa longueur et atteignirent la porte
donnant sur la salle où, sur son socle, trônait la bombe H miniaturisée.


Les minutes s’écoulaient rapidement
et la montre de Morane marquait cinq heures. La proximité de l’échéance fatale
aiguillonna les fuyards. Résolument, ils s’avancèrent vers l’inquiétante forme
ovoïde et, sans perdre de temps, Bob plaça les charges de dynamite contre le
socle. Ensuite, il déroula le cordeau Bickford, mesurant une longueur
suffisante pour que la flamme atteignît la dynamite peu après six heures, ce
qui signifiait que, à moins de soixante minutes de là, il leur faudrait
absolument avoir quitté l’île, sous peine de périr dans la catastrophe qu’ils
auraient provoquée.


Rapidement, Morane alluma la mèche
et ses compagnons et lui quittèrent la salle sans attendre davantage. Derrière
eux, le cordeau se consumait en grésillant, sa flamme menue s’avançant
lentement à travers le laboratoire…


Au pas de course, les trois hommes
et la jeune fille gagnèrent l’ascenseur qui, quelques minutes plus tard, les
déposa à l’étage supérieur. Ils durent encore se livrer à un long cheminement à
travers les couloirs, dans le terrible silence nocturne de la forteresse. Ils
savaient que la partie n’était pas encore gagnée, car il leur restait deux
sentinelles à mettre hors de combat.


Au fur et à mesure qu’approchaient
six heures, les petites bombes pendues aux poignets de Bob Morane et de Bill
Ballantine pesaient de plus en plus lourd. Il fallait qu’à six heures précises
elles fussent neutralisées, sinon ce serait la mort pour les deux amis. Quant
au professeur et Sandra, ils seraient perdus eux aussi, car ils étaient
incapables de piloter l’hélicoptère stationné en permanence non loin de l’embarcadère
où se trouvait ancré le sous-marin qui avait amené les prisonniers sur l’île. Cet
hélicoptère, le professeur l’avait affirmé, se tenait prêt à tout moment à
prendre l’air, au cas où le Grand Samouraï se serait vu forcé à fuir
précipitamment.


Un dernier coude du couloir, et les
deux soldats apparurent. Ils étaient stationnés non loin de la ligne pâle
commandant le barrage électromagnétique. Logiquement ces deux sentinelles
auraient dû marcher de long en large, ce qui les aurait infailliblement amenés
à proximité du coude derrière lequel étaient tapis les prisonniers. Au lieu de
cela, profitant du relâchement que la garde nocturne donnait à la discipline, ils
demeuraient sur place et bavardaient.


À cette distance, il était impossible
de faire usage des sarbacanes, et encore moins des armes à feu prises sur les
autres sentinelles, car les détonations auraient infailliblement donné l’alarme.
Et les secondes, les minutes s’écoulaient inexorablement…


Enfin, après un temps qui parut interminable,
les deux Japonais reprirent leur marche et se rapprochèrent de l’angle des
couloirs. Quand ils furent à bonne portée, Ballantine lança une aiguille
enduite de gamma hydroxy-butyrate de soude, et un des gardes s’affaissa sans
bruit. Stupéfait, son compagnon se pencha sur lui. C’était tout ce qu’attendait
Morane. D’un bond, il fut sur l’homme et, d’une clef au cou, il le maîtrisa, l’empêchant
en même temps de lancer le moindre cri d’alarme. Du menton, Bob désigna à son
prisonnier l’aiguille plantée dans l’épaule droite de son compagnon. Ensuite, il
l’entraîna vers la ligne du barrage électromagnétique et, espérant qu’il
comprenait un peu d’anglais, il lui donna l’ordre de couper le courant. L’homme
secoua la tête en signe de refus, montrant ainsi qu’il avait parfaitement
compris. Alors Bob tira de sa poche une aiguille hypodermique dont il appuya la
pointe sur le cou du Japonais, à hauteur de la veine jugulaire. Se souvenant du
sort de son compagnon, l’homme pâlit, croyant à un poison foudroyant. Il y eut
une demi-minute environ d’un suspense éprouvant puis, à tâtons, la sentinelle
tendit le bras vers la cloison, fit tourner une plaque d’acier et abaissa une
manette. Pendant un instant, Morane put croire que cette manette allait
déclencher quelque dispositif d’alarme, mais il n’en fut rien. Le silence
demeura total. Alors, Bob poussa vigoureusement son prisonnier en avant et
celui-ci franchit sans difficulté la ligne du barrage électromagnétique qui
avait, selon toute évidence, cessé d’opérer.


Sans laisser à la sentinelle le
temps de se reprendre, Bob la foudroya d’un terrible atemi à la base du
cou. Il fit alors signe à ses compagnons et tous quatre se ruèrent vers la
porte permettant de sortir de la forteresse. Il ne restait plus à présent que
quatre minutes avant l’explosion des petites bombes suspendues aux poignets de
Morane et de Bill Ballantine.


De toute sa force, Bill avait manié
le volant commandant l’ouverture de la porte, dont il tira à lui le lourd
battant. Une bouffée d’air frais leur parvint et ils virent un coin de ciel que
l’aube commençait à blanchir.


— À nous la liberté ! s’exclama
le géant.


Les fuyards n’étaient cependant pas
au bout de leurs peines, car à peine avaient-ils franchi le seuil après avoir
franchi, d’un bond la grille électrifiée, que Sandra lança un avertissement :


— Les molosses !…


Deux gigantesques dogues
bondissaient sur les fuyards. Morane et Bill se mirent à faire de grands
moulinets avec les mitraillettes dont ils avaient eu soin de s’armer, ainsi que
le professeur Salanavic et Sandra. En quelques coups de crosse bien appliqués, les
deux amis eurent raison des molosses qui, bientôt, assommés, demeurèrent
étendus sur le sol.


La grande aiguille de la montre de
Bob Morane approchait du haut du cadran. Encore quelques secondes et il serait
six heures.


— À l’hélicoptère, vite ! hurla
Bob à l’adresse de Théophraste et de Sandra Salanavic. Et n’hésitez pas à faire
usage de vos armes si le besoin s’en fait sentir…


Tandis que le savant et la jeune
fille se mettaient à courir vers l’endroit où était stationné l’appareil, Bob
et l’Écossais se ruaient sur l’énorme porte blindée de la forteresse, pour la
refermer soigneusement, en laissant à l’intérieur les deux bombes miniatures
suspendues à leurs poignets, les chaînettes demeurant coincées entre le
chambranle et le battant.


Le cœur serré par l’angoisse, ils
attendirent la double explosion. Elle eut lieu, moins forte qu’ils ne s’y
attendaient et, de toute façon, amortie par l’épais blindage de la porte. Tout
ce qu’ils ressentirent fut une forte secousse et, aussitôt, ils se retrouvèrent
libres, les deux chaînettes pendant, inutiles, à leur poignet.


— Et voilà ! triompha
Ballantine… Pas plus malin que ça… Il fallait y penser !


À ce moment, une brève rafale de
mitraillette se fit entendre, venant de la direction où se trouvait l’hélicoptère.


— Sandra !… Le professeur !…
s’exclama Morane. Pourvu que…
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Morane et Ballantine s’étaient mis à
courir de toute la vitesse dont ils étaient capables et il ne leur fallut que
quelques secondes à peine pour arriver en vue de l’hélicoptère. Les premières
personnes qu’ils aperçurent furent Sandra et le professeur Salanavic. Celui-ci
se penchait sur deux sentinelles que, selon toute évidence, il venait d’abattre.
Le savant paraissait désespéré. Il se tourna vers Bob, montrant des traits
bouleversés.


— J’ai dû le faire, balbutia-t-il.
J’ai dû le faire…


— Et vous avez eu raison, professeur,
approuva Ballantine. Si vous n’aviez pas agi ainsi, ce serait eux qui vous
auraient descendu aussi raide. Cela aurait vraiment été désolant, au moment où
nous tenons le bon bout…


— Tous dans l’hélicoptère !
glapit Morane. Nous n’avons perdu que trop de temps. Bientôt nous aurons toute
la garnison de la forteresse sur le dos…


Ils grimpèrent à bord de l’appareil
et se casèrent tant bien que mal dans l’étroite cabine. Déjà, les premiers
soldats du Grand Samouraï commençaient à jaillir de toutes parts, tirant à tort
et à travers.


Bob mit le contact en pensant ;
« Pourvu que les rotors tournent !… Pourvu qu’ils tournent !… »


Ils tournèrent aussitôt. Morane
empoigna les commandes et l’hélicoptère bondit dans le ciel, pour s’éloigner
rapidement de l’îlot maudit.


À tout moment à présent, la bombe H,
dans le laboratoire secret du baron Taïkado, allait exploser.


— Ne risquons-nous pas d’être
aveuglés par le flash atomique ? interrogea Ballantine. Si, au moins, nous
avions quatre paires de vos fameuses lunettes, professeur !


— Inutile, répondit le savant. Il
n’y aura pas de flash atomique, car il s’agira d’une explosion souterraine ne l’oublions
pas…


— Je mets le cap sur le Japon, dit
Morane. Dans deux heures, nous serons sains et saufs…


— Et que ferons-nous de l’hélicoptère ?
interrogea Sandra.


— Nous le saborderons en mer. Je
vous déposerai sur une plage, puis j’irai me poser sur l’eau pour avant que l’appareil
ne coule, quitter son bord et vous rejoindre à la nage…


Rapidement le Français jeta un coup
d’œil à sa montre.


— En principe, la bombe
éclatera dans dix secondes, dit-il, et le Grand Samouraï emportera ses vains
espoirs de conquête dans l’Au-delà…


— Dix secondes, répéta le
professeur Salanavic d’une voix sourde…


Elles s’écoulèrent lentement, chacun
les comptant mentalement : une… deux… trois… quatre… cinq… six… sept… huit…
neuf… dix…


Rien !…


Onze… douze… treize… quatorze…


— Que se passe-t-il ? sursauta
Morane, est-ce que notre pétard aurait fait long feu ?


Une sourde explosion qui alla en se
répercutant longuement s’imposa à travers le vrombissement des rotors. Les
quatre passagers de l’hélicoptère en un mouvement instinctif tournèrent la tête
en direction de l’île. Celle-ci s’était soudain cernée d’épaisses franges d’écume
et en même temps, elle sembla se ratatiner, s’effondrer sur elle-même, comme
aspirée par le bas. Elle se creusa en un vaste entonnoir dans lequel la mer, comme
aspirée, se précipita en torrents. Bientôt, il n’y eut plus que quelques récifs
battus par les flots d’où montait une vapeur d’un jaune de soufre comme une
fumée d’enfer…


— Exit, le Grand Samouraï aux
Mille Soleils ! jeta Morane d’une voix sourde.


 


FIN
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